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INTRODUCTION 


La psychologic de V enfant (1) etudie la croissance men tale ou, 
ce qui revient au meme, le developpement des conduites 
(c’eat-a-dire des comportements y compris la conscience), 
ju.8qu’& cette phase de transition constitute par l'adolescence, 
qui marque l’insertion de l’individu dans la soci6t6 adulte. 
La croissance mentale est indissociable de la croissance phy- 
sique, notamment de la maturation des systemes nerveux et 
endocriniens, se poursuivant jusque vers 16 ans. II en resulte 
d’abord que, pour comprendre cette croissance mentale, il n « 
suffit pas de remonter jusqu’a la naissance, car il existe une 
embryologie des reflexes (Minkowski) inttressant la motricitl 
du foetus, et Ton a deja invoque les conduites preperceptives de 
celui-ci dans des domaines comme ceux de la perception de la 
causalite tactilo-kinesth6sique (Michotte) (2). Il en resulte 
aussi, d'un point de vue theorique, que la psychologie de 
l'enfant est a considerer comme etudiant on secteur particulier 
d’une embryogenese generate, celle-ci se poursuivant bien 
a pres la naissance et englobant toute la croissance, organique 
et mentale, jusqu’a l’arriv6e a cet etat d’equilibre relatif que 
constitue le niveau adulte. 

Seulement les influences du milieu acquierent une impor- 
tance de plus en plus grande a partir de la naissance, du point 
de vue organique d'ailleurs aussi bien que mental. La psycho- 
logie de l’enfant ne saurait done se borner a recourir a des 
facteurs de maturation biologique, puisque les facteurs k 
considerer relevent egalement de I’exercice ou de l’exp6rience 
acquise, ainsi que de la vie sociale en g£n6ral. 

La psychologie de l’enfant etudie l’enfant pour lui-meme 


(1) Cet ouvrage veut 6tre une synth&se de dlf!6rents travaux 
de psychologie de l’enfant, y compris les ndtres (sans engagement 
d’ailleurs quant aux proportions). A regard de ceux-ci, le lecteur 
6prouvera sans doute une impression de r6p6tition un peu fastidieuse. 
Nous nous permettons cependant de signaler deux nouveaut6s 
sur ce point : cet expose est k la fois bref et simple, ce qui constitue 
d’ailleurs ses deux seuls mantes. 

Nos remerciements aux Presses Universltaires de France pour 
nous avoir d6cid6s k 6c r ire ce r6sum6, ce k quol nous n’aurions Jamals 
song6 k nous seuls. 

(2) A. Michotte, La perception de la causalili. Publications univer* 
sitaires de Louvain, 2* 6d.» 1954. 
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en son developpement mental. II convient a cet igard de la 
distinguer de la « psychologie genitique », bien qu’elle en 
constitue ^instrument essentiel. Notons d'abord, pour dissiper 
toute equivoque dans la terminologie, que le motcc genetique », 
utilise dans l’expression « psychologie genetique », a et6 intro- 
duit par les psychologues des la seconde moitii du xix° siecle, 
c’est-a-dire avant que les biologistes I’emploient dans un sens 
plus restreint. Dans le langage actuel des biologistes, la 
« genetique » se refere exclusivement aux mecanismes de I’hiri- 
dit6, par opposition aux processus embryog^nitiques ou onto- 
g^nitiques. Au contraire, le terme de« psychologie genetique » 
se riftre au developpement individuel (ontogenese). Cela 
dit, on pourrait Stre tente de considerer les expressions de 
a psychologie de l’enfant » et« psychologie genetique » comme 
synonymes, mats une nuance importante les differencie : si la 
psychologie de 1’enfant etudie celui-ci pour lui-meme, on tend 
aujourd’hui, par contre, a appeler « psychologie genetique » 
la psychologie generate (etude de 1’intelligence, des percep- 
tions, etc.), mais en tant qu’elle cherche a expliquer les fonc- 
tions mental es par leur mode de formation, done par leur deve- 
loppement chez 1’enfant ; par exemple, apres avoir etudie les 
raisonnements, operations et structures logiques chez l’adulte 
seul, done a 1’etat acheve et statique, ce qui a conduit certains 
auteurs ( Denkpsychologie allemande) a voir dans la pens6e 
un « miroir de la logique », on a fini par se demander si la 
logique etait innee ou resultait d’une construction progres- 
sive, etc. : pour resoudre de tels problemes, on recourt alors & 
l’enfant et, de ce fait meme, la psychologie de 1’enfant est 
promue au rang de « psychologie genetique », e’est-k-dire 
qu’elle devient un instrument essentiel d’analyse explicative, 
pour rdsoudre les problemes de la psychologie generate. 

L’importance acquise actuellement par la mithode genetique 
dans tous les secteurs de la psychologie (qu’on pense, par 
exemple, au rdle considerable attribue a 1’enfance par la psy- 
chanalyse) tend ainsi a conferer a la psychologie de l’enfant 
one sorte de position cl 6 dans les domaines les plus divers. 
(Test done surtout au point de vue de la psychologie genetique 
que nous nous placerons en cet ouvrage : si l’enfant prisente 
un tres grand interet en lui-mSme, il s’y ajoute, en effet, que 
l’enfant explique l’homme autant, et souvent plus, que 
1’bomme n’explique 1’enfant, car si celui-la eduque celui-ci 
par le moyen de multiples transmissions sociales, tout adulte, 
mime createur, a nianmoins commence par etre un enfant 
et cela aux temps prihistoriques aussi bien qu’aujourd’hui. 
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LE NIVEAU SENSORI-MOTEUR 

Si l’enfant explique en partie Padulte, on peut 
dire aussi que chaque periode du developpement 
rend compte en partie des suivantes. Cela est parti* 
culierement clair en ce qui concerne la periode 
anterieure au langage. On peut Fappeler periode 
« sensori-motrice » parce que, faute de fonction 
symbolique, le nourrisson ne presente encore ni 
pensee, ni affectivite liee a des representations per- 
mettant d’evoquer les personnes ou les objets en 
leur absence. Mais malgre ces lacunes, le developpe- 
ment mental au cours des dix-huit premiers mois (1) 
de Texistence est particulierement rapide et parti- 
culierement important, car l’enfant elabore a ce 
niveau Tensemble des substructures cognitives qui 
serviront de point de depart a ses constructions 
perceptives et intellectuelles ulterieures, ainsi qu’un 
certain nombre de reactions affectives elementaires 
qui determineront en partie son affectivite sub- 
sequente. 


I. — L’ intelligence sensori-motrice 

Quels que soient les criteres de l’intelligence que 
l’on adopte (tatonnement dirige selon ( parede, 
comprehension soudaine ou insight selon W. Kohler 


(1) Notons nne fota poor toutes que chacun des Ages IndlmiAi en 
eet ouvmge n’est jamais qu’un Sge moyeo et encore approximatlL 
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on E. Buhler, coordination des moyena et des 
fins, etc.), tout le monde est d’accord pour admettre 
Texistence d’une intelligence avant le langage. 
Essentiellement pratique, c’est-a-dire tendant a des 
reussites et non pas a enoncer des vSrites, cette 
intelligence n’en parvient pas moins a resoudre 
finalement un ensemble de problemes d’action 
(atteindre des objets eloignes, caches, etc.), en 
construisant un systeme complexe de schemes dissi- 
milation, et a organiser le reel selon un ensemble 
de structures spatio-temporelles et causales. Or, 
faute de langage et de fonction symbolique, ces 
constructions s’effectuent en s’appuyant exclusi- 
vement sur des perceptions et des mouvements, 
done par le moyen d’une coordination sensori- 
motrice des actions sans qu’intervienne la repre- 
sentation ou la pensee. 

1. Stimulus -r£ponse et assimilation. — Mais, s’il exist e une 
intelligence sensori-motrice, il est fort difficile de pr&dser le 
moment ou elle apparait. Plus precis£ment la question n’a pas 
de sens, ear sa solution depend toujours du choix arbitraire 
d’un critere. Ce qui est donn£ en fait est une succession remar- 
quablement continue de stades dont cbacun marque un nou- 
veau progres partiel, jusqu’au moment oik les conduites 
atteintes presentent des caracteres que tel ou tel psychologue 
reconnaft comme 6tant ceux de 1' « intelligence » (tous les 
auteurs etant d’accord en ce qui conceme l’attribution de ce 
qualificatif au dernier au moins de ces stades, entre 12 et 
18 mois). C’est ainsi que des mouvements spontanea et du 
reflexe aux habitudes acquises et de celles-ci a 1’intelligence il 
y a progression continue, le vrai probI$me etant d'atteindre 
le m6canisme de cette progression elle-meme. 

Pour beaucoup de psychologues ce mecanisme est celui de 
l'ojsociation, qui permet d’additionner par voie cumulative 
les conditionnements aux reflexes et bien d’autres acquisitions 
aux conditionnements eux-memes : toute acquisition, de la 
plus simple a la plus complexe, serait ainsi a concevoir comme 
une r6ponse aux stimuli exterieurs et comme one reponse 
dont le caractdre associatif exprime une subordination pure 
et simple des liaisons acquises aux liaisons ext6ricures. L’un 
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de nous (1) a suppose au contraire que ce m^canisme consistait 
en une assimilation (comparable a l*assimilation biologique 
au sens large), c’est-a-dire que toute liaison nouvelle est 
integree en un schematisme ou en une structure anterieure : 
l*activit6 organisatrice du sujet est alors & considerer comme 
aussi importante que les liaisons inh&entes aux stimuli 
exterieurs, car le sujet ne devient sensible a ceux-ci que dans 
la mesure ou ils sont assimilables aux structures dej& cons- 
truites, qu’ils modifieront et enrichiront en fonction des assi- 
milations nouvelles. En d’autres termes I’associationnisme 
congoit le schema stimulus-reponse sous une forme unila- 
teral S — >R, tandis que le point de vue de Passimilation 
suppose une reciprocity S R, ou, ce qui revient au meme, 
^intervention des activites du sujet ou de celles de l’orga- 
nisme (2) Og, soit S->(Og )— > R. 

2. Le stade L — Le point de depart du develop- 
pement n’est pas a chercher, en effet, dans les 
r6flexes con^us comme de simples reponses isolees 
mais dans les activites spontanees et totales de 
l’organisme (etudiees par v. Holst, etc.) et dans 
le reflexe con^u a la fois comme une differentiation 
de celles-ci et comme pouvant en certains cas 
(ceux des reflexes qui se developpent par exercice 
au lieu de s’atrophier ou de rester inchanges) 
presenter une activite fonctionnelle entrainant la 
formation de schemes d’ assimilation.^ 

En effet, d’une part, on a montre, tant par l’^tude des 
comportements animaux que par celle des ondes 61ectriques 
du syst^me nerveux, que l'organisme n’est jamais passif, 
mais presente des activit6s spontanees et globales, dont la 
forme est rythmique. D’autre part, l’analyse embryologique 
des reflexes (CoghiU, etc.) a permis d’6tablir que ceux-ci se 
constituent par differenciation a partir d’activit6s plus glo- 
bales : dans le cas des reflexes de locomotion des Batraciens, 
par exemple, c’est un rythme d’ensemble qui aboutit a une 

(1) J. Piaobt, La natssanee de r intelligence, Delachaux St NiestW, 
1936. 

(2) L'organisme 0 intervient d^]& chez Hull & titre de variable 
Interm^diaJre, mais dans le sens d’une simple reduction des besolns 
et non pas d’une structure organisatrice Og. 
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succession de reflexes differences et coordonn4s, et non pas 
ceux-ci qui conduisent a celui-la. 

En ce qui concerne les reflexes du nouveau-n4, il en resulte 
que ceux d’entre eux qui presentent une importance parti- 
culiere pour l’avenir (les reflexes de succion, ou le reflexe 
palmaire qui sera integre dans la prehension intention- 
nelle ulterieure) donnent lieu k ce que 1’un de nous a 
appele un « exercice reflexe », c’est-a-dire une consolidation 
par exercice fonctionnel. C’est ainsi que le nouveau-ne tete 
de fa$on plus assuree, retrouve plus facilement le mamelon 
lorsqu’il a ete lache, etc,, apres quelques jours que lors des 
premiers essais (1). L’assimilation reproductrice ou fonction- 
nelle qui assure cet exercice se prolonge, d’autre part, en 
une assimilation generalisatrice (sucer a vide entre les repas 
ou sucer de nouveaux objets) en une assimilation recognitive 
(distinguer le mamelon de ces autres objets). 

Sans qu’on puisse parler en ces cas d’acquisitions propre- 
ment dites, puisque 1’exercice assimilateur ne depasse pas 
alors le cadre preetabli du montage hereditaire, l’assimilation 
en jeu n’en remplit pas moins un role fondamental, car cette 
activity qui interdit de considerer le reflexe comme un pur 
automatisme, rend compte, d’autre part, des extensions ulte- 
rieures du scheme reflexe et de la formation des premieres 
habitudes. Dans l’exemple de la succion, on asBiste, en effet, 
et parfois des le second mois, a ce phenomene banal, mais non 
moins instructif, d’une succion du pouce, non pas fortuite 
ou accidentelle, comme cel a peut Be produire des le premier 
jour, mais systematique par coordination des mouvements 
du bras, de la main et de la bouche. La ou les associationnistes 
ne voient qu’un effet de repetition (mais d’ou vient-elle ici, 
puisqu’elle n’est pas imposee par des liaisons exterieures ?) 
et ou les psychanalystes voient deja une conduite symbolique, 
par assimilation representative du pouce et du sein (mais 
d’ou viendrait ce pouvoir symbolique ou evocateur bien avant 
la formation des premieres images mentales ?), nous suggerons 
d’interpr6ter cette acquisition par une simple extension de 
l’assimilation sensori -mo trice en jeu des le reflexe. Precisons 
d’abord qu’il y a bien ici acquisition proprement dite, puis- 
qu’il n’existe pas de reflexe ou d’instinct de sucer son pouce 
(l’apparition de cette conduite et sa frequence sont en effet 
variables). Mais cette acquisition n’est pas quelconque : elle 

(1) On observe de tels exercices reflexes chez les anlmaux 6gale- 
ment, comme dans les tdtonnements qui caract£rlsent les premiers 
essais de copulation chez les Limndea des £ tangs. 
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vient s’inscrire dans un scheme r^flexe d£j& constitui et 
se borne a l’etendre par integration d’616ments sensori-mo- 
teurs jusque-la independants de lui. Cette integration carac- 
terise d6ja le stade II. 

3. Le stade II, — C’est selon un tel module que 
se constituent les premieres habitudes qui, elles, 
reinvent directement (Tune activite du sujet, 
comme dans le cas precedent, ou paraissent impo- 
ses du dehors comme dans le cas des « condition- 
nements ». Un reflexe conditionne n’est, en effet, 
jamais stable par le jeu de ses seules associations et 
ne le devient que par la constitution d’un scheme 
d’assimilation, c’est-a-dire lorsque le resultat atteint 
satisfait le besoin inherent a l’assimilation consi- 
deree (comme chez le chien' de Pavlov qui salive 
au son de la cloche tant que celui-ci est assimile a 
un signal de nourriture, mais qui cesse de saliver 
si celle-ci ne suit plus jamais le signal). 

Mais m&me en appelant « habitudes » (fante de mieux) les 
conduite9 acquises eu leur formation aussi bien qu’en leurs 
resultats automatises, I’habitude n’est pas encore l’intelli- 
gence. Une a habitude » elementaire repose sur un scheme 
sensori-moteur d’ensemble (1) au sein duquel il n’existe pas 
encore, du point de vue du sujet, de differentiation entre les 
moyens et les buts, le but en jeu n’etant atteint que par une 
succession obligee de mouvements qui y conduisent sans que 
l’on puisse, aux debuts de la conduite, distinguer un but pour- 
suivi au prealable et, ensuite, des moyens choisis parmi divers 
schemes possibles. Ln un acte d’intelligence, par contre, il y a 
poursuite d’un but pose des le depart, puis recherche des 
moyens appropries, ces moyens etant fourais par les schemes 
connus (ou schemes d’ « habitudes »), mais en tant que deja 
differencies du scheme initial qui assignait son but a faction. 

4. Le stade III. — Or, le grand interet du developpement des 
actions sensori-motrices au cours de la premiere annee de 
1’enfant est que, non seulement il conduit k des apprentissages 

(1) Un scheme est la structure ou l’organtsatlon des actions, telles 
qu’elles se transient ou se gdntialisent lors de la r6p6tition de 
cette action en des circonstances senxblables ou analogues. 
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616mentaires, sources de simples habitudes, au uiveau oh ne 
s’observe pas encore une intelligence proprement dite, mais 
il foumit aussi une s6rie continue d’intermediaires entre ces 
deux variates de inactions. C’est ainsi qu’apr^s le stade des 
reflexes (1) et celui des premieres habitudes (II) un troisieme 
stade (III) presente les transitions suivantes k partir du 
moment, vers 4 mois 1/2 en moyenne, oh il y a coordination 
entre la vision et la prehension (le b6b6 saisissant et manipu- 
lant tout ce qu’il voit dans son espace proche). Un sujet de 
cet age attrape par exemple un cordon pendant du toit de 
son berceau, ce qui a pour effet de secouer tous les hochets 
suspendus au-dessus de lui. Il r£pete aussitdt une s6rie de fois 
le geste a resultats inattendus, ce qui constitue une« reaction 
circulaire » au sens de J. M. Baldwin, done une habitude a 
l*6tat naissant, sans but prealable difference des moyens 
employes. Mais dans la suite il suffit de suspendre un nouveau 
jouet a la toiture pour que Tenfant cherche le cordon, ce qui 
constitue un debut de differenciation entre le but et le moyen. 
Les jours suivants, lorsqu’on balancera un objet suspendu a 
une perche, a 2 m du berceau, etc., et meme lorsqu’on 
fera entendre quelques sons inattendus et mecaniques derriere 
un paravent, et que ces spectacles ou cette musique prendront 
fin, 1’enfant cherchera et tirera a nouveau le cordon magique : 
nous sonunes done cette fois au seuil de I’intelligence, si 
Strange que soit cette causalite sans contact spatial. 

5. Les stades IV et V. — En un quatrieme stade 
(IV), on observe des actes plus complets d’intelli- 
gence pratique. Un but prealable s ’impose au sujet, 
independamment des moyens qu’il va employer : 
par exemple, atteindxe un objet trop eloigne ou 
qui vient de disparaitre sous un linge ou un coussin. 
Ces moyens sont, ensuite seulement, essayes ou 
recherches, et cela d’emJblee a titre de moyens : 
par exemple, saisir la main d’un adulte et Tengager 
dans la direction de Fob jet a atteindre, ou soulever 
l’ecran qui masque l’objet cache. Mais, au cours 
de ce quatrieme stade, si la coordination des moyens 
et des buts est nouvelle et se renouvelle en chaque 
situation impr^vue (sans quoi il n’y aurait pas 
intelligence), les moyens employes ne sont empruntes 
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qu’d des schemes dissimilation connus (dans le 
cas de l’ob jet cache et retrouve, la combinaison 
est egalement nonvelle, corame on le verra an § II, 
mais le fait de saisir et de deplacer un coussin ne 
correspond qu*a un scheme habituel). 

Au conns d’un cinquieme stade (V), debutant vers 11-12 mois, 
il s’ajoute aux conduites pr6cedentes nne reaction essentielle : 
la recherche de moyens nouveaux par differenciation des 
schemes connus. On peut citer k cet egard ce que nous appelle- 
rons la conduite du support : un objet trop 41oign6 6tant pos6 
sur un tapis, P enfant, apres avoir essays en vain d’atteindre 
directement I’objectif, peut en venir k saisir un coin du tapis 
(par hasard ou par suppleance) et, observant alors une relation 
entre les mouvements du tapis et ceux de l’objet, U en arrive 
peu a peu a tirer le tapis pour atteindre l’objet. Une dScouverte 
analogue caracterise la conduite de la ficelle, etudiee par 
K. Bidder et bien d’autres ensuite : amener k soi l’objectif en 
tirant sur la ficelle k laquelle il est reliA 

6. Le stade VX — Enfin, un sixi&me stade marque 
la fin de la periode sensori-motrice et la transition 
avec la periode snivante : Fenfant devient capable 
de trouver des moyens nouveaux non plus seule- 
ment par tdtonnements exterieurs ou materiels, 
mais par combinaisons interiorisees qui aboutissent 
a une comprehension soudaine ou insight . Par 
exemple, Fenfant mis en presence d’une boite d’allu- 
mettes a peine entrouverte dans laquelle on a 
place un de essaye d’abord par tdtonnements mate- 
riels d’ouvrir la botte (reaction du cinquieme stade), 
mais, apres echec, il presente cette reaction tres 
nouvelle d’un arret de Faction et d’un examen 
attentif de la situation (au cours duquel il ouvre 
et ferme lentement la bouche, ou, chez un autre 
8ujet, la main, comme pour imiter le resultat & 
atteindre, c’est-a-dire l’agrandissement de l’ouver- 
ture) ; apres quoi, brusquement, il glisse son doigt 
dans la fente et parvient ainsi a ouvrir la botte. 
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(Test & ce mime stade qu’est en general d6couverte la 
c£lebre conduite du baton, 6tudiee par W. Kohler cbez les 
Chinipanz6s, puis par d’autres chez le bebe. Mais W. Kohler, 
comme K. BiihJer, considere qiTii y a acte d’intelligence dans 
le cas seulement oh il y a comprehension brusque, en ecartant 
le t&tonnement du domaine de cette intelligence pour le classer 
dans les conduites de suppleance ou de « Dressur », etc. Cla- 
parede an contraire voyait dans le tatonnement le critere de 
{’intelligence, en attribuant la naissance des hypotheses 
elles-memes 4 nn tatonnement interiorise. Ce critere est asso- 
rtment trop large, puisqu’il y a tatonnement des le reflexe 
et la formation des habitudes. Mais le critere de Vinsight est 
certainement trop etroit, car c’est grace 4 une suite ininter- 
rompue d’assimilations de divers niveaux (I 4 V) que les 
schemes senson-moteurs deviennent susceptibles de ces combi- 
naisons nouvelles et de ces interiorisations qui rendent finale- 
ment possible la comprehension immediate en certaines situa- 
tions. Ce dernier niveau (VI) ne saurait done etre detache de 
ceux dont il marque simplement l’achevement. 


II. — La construction du rtel (1) 

Le systdme des schemes dissimilation senson- 
moteurs aboutit a une sorte de logique de Faction, 
comportant des mises en relations et en corres- 
pondances (fonctions), des emboitements de schdmes 
(c£. la logique des classes), bref des structures 
d’ordre et de reunions qui constituent la substruc- 
ture des operations futures de la psnsee. Mais 
Fintelligence sensori-motrice conduit a un resultat 
tout aussi important en ce qui conceme la struc- 
turation de Funivers du sujet, si restreint soit-il 
a ce niveau pratique : elle organise le reel en cons- 
truisant, par son fonctionnement meme, les grandes 
categories de Faction que sont les schemes de 
Fobjet permanent, de l’espace, du temps et de la 


(1) J. Piaget, La construction du r<e I chez V enfant, Delachaux 
* NiestlS, 1937. 
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causalite, substructures des futures notions corres- 
pondantes. Aucune de ces categories n’est donn6e 
au depart et l’univers initial est entierement centr6 
sur le corps et Paction propres en un egocentrisme 
aussi total qu’inconscient de lui-m£me (faute d’une 
conscience du moi). Au cours des dix-huit premiers 
mois s’effectue au contraire une sorte de revolution 
copernicienne ou plus simplement dite de decentra- 
tion generale, telle que l’enfant finit par se situer 
comme un objet parmi les autres en un univers 
forme d’objets permanents, structure de fa^on spa- 
tio-temporelle et siege d’une causalite a la fois 
spatialisee et object! vee dans les cboses. 

1. L’obj et permanent. — Cet univers pratique elabore des 
la seconde ann6e est d’abord forme d’objets permanents. 
Or, Funivers initial est un monde sans objets ne consistant 
qu’en « tableaux)) mouvants et inconsistants, qui apparaissent 
puis se rlsorbent totalement, soit sans retour, soit en reappa- 
raissant sous une forme modifiee ou analogue. Vers 5-7 mois 
(stade 111 du § I), quand Fenfant va saisir un objet et qu’on 
recouvre celui-ci d’un linge ou qu’on le fait passer derridre 
un ecran, Fenfant retire simplement sa main deji tendue ou, 
s’il s’agit d’un objet d’interet special (l e biberon, etc.), se 
met a pleurer ou a hurler de deception : il r6agit done comme 
si Fobjet s’etait resorbe. On repondra peut-etre qu’il sait bien 
que Fobjet existe toujours la ou il a disparu, mais ne parvient 
simplement pas a r6soudre le probleme de le rechercher et de 
soulever l’ecran. Mais lorsqu’il commence h chercher sous 
Fecran (voir le stade IV du § 1), on peut faire le contrdle 
suivant : cacher Fobjet en A a la droite de Fenfant, qui le 
recherche et le trouve, puis, sous ses yeux, deplacer et cacher 
Fobjet en B, a la gauche de Fenfant : lorsque celui-ci a vu 
Fobjet disparaitre en B (sous un coussin, etc.), il arrive alors 
souvent qu’il le recherche en A comme si la position de Fobjet 
dependait des actions anterieurement reussies et non pas 
de ses deplacements autonomes et independants de Faction 
propre. Au stade V (9-10 mois) Fobjet est recherche par contre 
en fonction de ses seuls deplacements, sauf s’ils sont trop 
complexes (emboitements d’ecrans) et au stade VI il s’y 
ajoute un jeu d*inf6rences parvenant k maitriser certain es 
combinaisons (soulevor un coussin et ne trouver en dessous 
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qu’un autre 6cran impr^vu, qui eat alors immediatement 
enlevl) (1). 

La conservation de l’objet est, entre autre s, 
fonction de sa localisation. Ce fait montre d’emblee 
que la construction du scheme de l’objet permanent 
est solidaire de toute 1'organisation spatio-tempo- 
relle de l’univers pratique, ainsi, naturellement, que 
de sa structuration causale. 

2. L’espace et le temps. — A commencer par 
les structures spatio-temporelles, on constate qu’au 
debut n’existent ni un espace unique ni un ordre 
temporel englobant les objets et les evenements 
comme des contenants englobent leurs contenus. 
Ne sont donnes qu’un ensemble d’espaces hete- 
rogenes, tous centres sur le corps propre : espaces 
buccal (Stem), tactile, visuel, auditif, postural ; et 
que certaines impressions temporelles (attente, etc.), 
mais sans coordinations objectives. Ces espaces se 
coordonnent ensuite progressivement (buccal* et 
tactxlo-kinesthesique), mais ces coordinations demeu- 
rent longtemps partieUes tant que la construction 
du scheme de l’objet permanent ne conduit pas a la 
distinction fondamentale, que H. Poincare consi- 
derait a tort comme primitive (2), des changements 


(1) Ces r&ultats obtenus par Tun de nous ont ete continues 
depuls par Th. Gouln-D^carie k Montreal (sur 90 suiets) et par 
S. Escalona k New York. Cette derattre a note que l r obJet cache 
dans la main est recherche plus tardivement que sous un icran 
exterieur (autrement dit la resorption sans localisation l’emporte 
alors plus longtemps sur la permanence substantielle et spauale). 
H. Gruber, d’autre part, a dinge une recherche sur le mtme problems 
chez les petits chats : ceux-ci passent en gros par les memos stades 
mais aboutissent h un debut de permanence dds 3 mois. L’enfant 
de I’homme, sur ce point comme sur bien d’autres, est done en retard 
sur celui de 1‘animal, mais ce retard temoigne d’assimilations plus 
poussees, pulsque, dans la suite, le premier parvient ft depasser 
fargement le second, 

(2) Poincare a eu le grand merits de prevoir que l’organlsation de 
Tespace etait lies k la construction du « groupe des deplacements », 
mais. ne falsant pas de psychology, 11 a considere celui-ci comme 
a priori au lieu dry voir le prodiut d’une construction progressive. 
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d’etat, on modifications physiques, et des change- 
ments de position, on deplacements constitutifs 
de l’espace. 

En solidarity avec les conduites de localisation et de recher- 
che de l’objet permanent, les deplacements s’organisent enfin 
(stades V et VI) en une structure fondamentale, qui constitue 
la charpente de l'espaee pratique, en attendant de servir do 
base, une fois interioris6e, aux operations de la m6trique 
euclidienne : c’est ce que les geometres appellent le « groupe 
des deplacements » et dont la signification psychologique est 
la suivante : a) Un deplacement AB et un deplacement BC 
peuvent se coordonner en un seul deplacement AC, qui fait 
encore partie du systeme (1) ; b) Tout deplacement AB pent 
£tre inverse en BA, d’ou la conduite du « retour » au point de 
depart ; c) La composition du deplacement AB et de son 
inverse BA donne le deplacement nul A A ; d) Les deplace- 
ments sont associates, c’est-a-dire que, dans la suite ABCD , 
on a AB -f BD => AC + CD : cela signifie qu’un memo 
point D peut etre atteint a partir de A par des chemins diffe- 
rents (si les segments AB , BC , etc., ne sont pas en ligne 
droite), ce qui constitue la conduite du« detour » dont on sait 
le caractere tardif (stades V et VI chez 1* enfant, conduite 
comprise par les Ghimpanzes mais ignoree des poules, etc.). 

En correlation avec cette organisation des positions et des 
deplacements dans l’espaee se constituent naturellement des 
series temporelles objectives, puisque, dans le cas du groupe 
pratique des deplacements, ceux-ci s’effectuent mat6rielle- 
ment de proche en proche et l*un apres l’autre, par opposition 
aux notions abstraites que construira plus tard la pens6e et 
qui permettront une representation d’ ensemble simultan6e et 
de plus en plus extra-temporelle. 

3. La cansalite. — Le systeme des objets perma- 
nents et de leurs deplacements est, d’autre part, 
indissociable d’une structuration causale, car le 
propre d’un objet est d’etre la source, le siege ou le 
resultat d’actions diverges dont les liaisons consti- 
tuent la categorie de la causalite. 


(1) Le trajet AC pouvant ne pas passer par B si AB et BC am 
sont pas en ligne droite. 
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Mais, en parallele complet avec le developpement des 
schemes pr6c£dents, la causalite ne devient objective et ade- 
quate qu’au terme d’une longue evolution, dont les phases 
initiales sont centrees sur Taction propre et ignorent encore 
les liaisons spatiales et physiques inherentes aux schemes 
causals materiels. Au stade III encore (cf. § I), alors que le 
nourrisson parvient deja a sourire a ce qu’il voit et a manipu- 
ler les objets selon des schemes divers (deplacer, balancer* 
frapper, frotter, etc.), il ne connait encore comrae cause unique 
que son action propre, independamment meme des contacts 
spatiaux. Dans Tobservation du cordon qui pend du toit du 
berceau (§ 1-4), le bebe ne situe pas dans le cordon la 
cause du mouvement des hochets suspendus, mais bien dans 
Taction globaie de « tirer le cordon a, ce qui est tout autre 
chose : preuve en soit qu’il continue k tirer le cordon pour agir 
sur des objets situes a 2 m de distance, ou pour agir sur des 
sons, etc. De meme, d'autres sujets de ce niveau III se cambrent 
et se laissent retomber pour secouer leur berceau, mais aussi 
pour agir sur des objets distance, ou, plus tard, clignent des 
yeux devant un commutateur pour allumer une lampe elec- 
trique, etc. 

Une telle causalite initiale pent etre appelee 
magico-phenomeniste, phenomeniste parce quen’im- 
porte quoi peut produire n’importe quoi selon les 
liaisons anterieures observees, et « magique » parce 
qu’elle est centree sur Taction du sujet sans consi- 
deration des contacts spatiaux. Le premier de ces 
deux aspects rappelle Tinterpretation de la causalite 
par Hume, mais avec centration exclusive sur 
Taction propre. Le second aspect rappelle les 
conceptions de Maine de Biran, mais il n’y a ici 
ni conscience du moi ni delimitation entre celui-ci 
et le monde exterieur. 

Au fur et k mesure, par contre, que Tunivers est structure 
par Tintelligence sensori-motrice selon une organisation spatio- 
tempore lie et par la constitution d’objets permanents, la 
causalit6 s’objective et se spatialise, c’est-a-dire que les causes 
reconnues par le sujet ne sont plus situees dans la seule action 
propre, mais dans des objets quelconques, et que les rapports 
de cause i effet entre deux objets ou leurs actions supposent 
un contact physique et spatial. Dans les conduites du support, 
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de la ficelle et da b&ton (§ I, stades V et VI), il est clair, par 
exemple, que les mouvements du tapis, de la ficelle ou da 
b&ton sont census agir sur ceux de l’objet (independamment 
de Pauteur du deplacement), et cela a la condition qu’il y ait 
contact : si Pobjet est post a cote da tapis et non pas sur lui, 
l’enfant du stade V ne tirera pas le support, tandis que celui 
des stades III ou encore IV que i’on aura dresse a se servir 
du support (ou qui aura decouvert son role par hasard) tirera 
encore le tapis si Pobjet desire ne soutient pas avec lui la 
relation spatiale « post sur ». 

III. — L’a^pect cognitif 
des reactions sens ori - motrices 

Si Ton compare les phases de cette construction 
du reel a celles de la construction des schemes 
sensori-moteurs intervenant dans le fonctionnement 
des reflexes, des habitudes ou de rintelligence elle- 
meme, on constate Inexistence d’une loi de deve« 
loppement qui presente quelque importance, parce 
qu’elle commandera egalement toute revolution 
intellectuelle ulterieure de 1’enfant. 

Le schtmatisme sensori-moteur se manifeste, en 
effet, sous trois grandes formes successives (les 
precedentes ne disparaissant d’ailleurs que lorsque 
apparaissent les suivantcs) : 

a) Les formes initiates sont constitutes par des structures 
de rythmes , telles qu’on les observe dans les mouvements 
spontanes et globaux de Porganisme, dont les reflexes ne sont 
sans doute que des differenciations progressives. Les rt flexes 
particuliers eux-memes relevent d’ailleurs encore de la struc- 
ture de rythme, non pas seulement dans leurs agencements 
complexes (succion, locomotion), mais parce que leur deroule- 
ment conduit d*un etat initial Xaun etat final Z pour recom- 
mencer ensuite dans le mtme ordre (immediatement ou de 
faijon difftree) ; 

b) Viennent ensuite des regulations diverses qui difftrencient 
les rythmes initiaux selon des schemes multiples. La forme la 
plus courante de ces regulations est le controle par tatonne- 
ments intervenant dans la formation des premieres habitudes 
(les « reactions circulaires » assurent a cet tgard la transition 
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entre le rythme et les regulations) et dans les premiers actes 
d ’intelligence. Ces regulations, dont les modeles cybernetiques 
comport ent des systemes de boucles, ou feedbacks , atteignent 
ainsi une semi-reversibilite, ou reversibilite approchee, par 
l’effet rltroactif des corrections progressives ; 

c) Apparait enfin un debut de reversibilite , source des 
futures a operations » de la pensee, mais deja a l’ceuvre an 
niveau sensori-moteur des la constitution du groupe pratique 
des deplacements (cbaque deplacement AB comporte alors 
uu deplacement inverse BA). Le produit le plus immldiat 
des structures reversibles est la constitution de notions de 
conservation ou d’invariants dea groupes». Au niveau sensori- 
moteur deja, l’organisation reversible des diplacements en- 
tratne 1’elaboration d’un tel invariant, sous les especes du 
scheme de I’objet permanent. Mais il va de soi que, au present 
niveau, ni cette reversibility en action ni cette conservation 
ne sont encore completes fante de representation. 

Si les structures de rythme n’apparaissent plus aux niveaux 
representatifs ulterieurs (de 2 It IS ans), toute Involution de la 
pensee sera dominee, on le verra plus loin, par un passage 
general des regulations & la rlversibilite intlriorisle ou op6- 
ratoire, e’est-a-dire k la rlversibilitl proprement dite. 


IV, — L’aspeet affectif 
des reactions sensori-motrices 

L’aspect cognitif des conduites consiste en leur 
structuration et Inspect affectif en leur energe- 
tique (ou comme disait P. Janet en leur « econo- 
mie »). Ces deux aspects sont a la fois irreductibles, 
indissociables et compllmentaires : il ne faut done 
pas s’etonner de trouver un parallelisme remar- 
quable entre leurs evolutions respectives. D’une 
maniere generale, en effet, tandis que le schema- 
tisme cognitif passe d’un etat initial centre sur 
l’action propre a la construction d’un univers 
objectif et decentre, l’affectivite des memes niveaux 
sensori-moteurs procede d’un etat d’indifferencia- 
tion entre le moi et l’entourage physique et humain 
pour construire ensuite un ensemble d’6changes 
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entre le moi differencie et les personnes (sentiments 
inter-individuels) ou les choses (interets varies 
selon les niveaux). 

Mais 1’ etude de I’affectivite du nourrisson est bien plus 
difficile que celle de ses functions cognitives, car le risque de 
Tadultomorpliisme y est bien plus grand. La plupart des 
travairx connus sont de nature psychanalytique et ils se sont 
longtemps contentes d’une reconstitution des stades elemen- 
taires a partir de la psychopathologie adulte. Avec R. Spitz, 

K. Wolf et Th. Gouin-Decarie, la psychanalyse du bebe s’est 
par contre faite experimentale et avec les recherches actuelles 
de S. Escalona, d’inspiration a la fois psychanalytique et 
lewinienne, elle se libere du detail des cadres fireudiens pour 
atteindre le niveau de l’anaiyse et du contrdle objectifs. 

1. L’adualisme initial. — Les affects propres aux x 
deux premiers stades (I-II du § I) s’inscrivent 
dans un contexte deja decrit par J. M. Baldwin 
sous le nom d’ « adualisme », dans lequel il n’existe 
sans doute encore aucune conscience du moi, 
c’est-a-dire aucune frontiere entre le monde inte- 
rieur ou vecu et Fensemble des realites exterieures. 
Dans la suite, Freud a parle de narcissisme, mais 
sans apercevoir suffisamment qu’il s’agissait d’un 
narcissisme sans Narcisse. Anna Freud a depuis 
lors precise ce concept de « narcissisme primaire » 
dans le sens d’une indifferenciation initiale entre le 
moi et l’autrui. Wallon decrit cette meme indiffe- 
renciation en termes de symbiose, mais il reste 
important de specifier que, dans la mesure meme oil 
le moi reste inconscient de lui-meme, done indiffe- 
rencie, toute l’affectivite demeure centree sur le 
corps et Faction propres, puisque seule une disso- 
ciation du moi et de Tautrui ou du non-moi permet 
la decentration affective comme cognitive. C’est 
pourquoi l’intention contenue dans la notion de 
narcissisme reste valable a condition de precise! 
qu’il ne s’agit pas d’une centration consciente sur 
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an moi par ailleurs identique a ce qu’il deviendra 
one fois elabore, mais d’une centration inconsciente 
par indifferenciation. 

Cela dit, les affects observables dans ce contexte adualistique 
relevent d’abord de rythmes gen era ux correspondant a ceux 
des activites spontanees et globales de 1’organisme (§ I) : 
altemances entre les etats de tension et de detente, etc. Ces 
rythmes se differencient en recherches des st imuli agreables 
et en tendances k eviter les desagreables. 

L’un des symptdmes les plus etudies de la satisfaction est 
le sourire, qui a donne lieu a de multiples interpretations. 
Ch. Biihler et Kaila y voyaient une reaction specifique a la 
personne humaine. Mais, d’une part, on observe au debut une 
sorte de sourire physiologique tdt apres la tetee, sans aucun 
stimulus visuel. D’autre part. Pun de nous a note des sourire* 
tres pr6coces en presence d’objets en mouvement. La reaction 
a la figure humaine a 6te etudiee au moyen de masques plus 
ou moins complets (yeux et front sans la bouche, etc.) ana- 
logues aux « leurres » dont se servent les ethologistes de Pecole 
de Tinbergen et Loren* pour analyser les declencheurs per- 
ceptifs des mecanismes innes. On a observe a cet egard quo 
les yeux et la partie superieure du visage jouent un rfile pre- 
ponderant, et certains auteurs (Bowlby) considerent ces stimuli 
comme analogues aux declencheurs hereditaires ( IRM ) (1). 
Mais avec Spitz (2) et Wolf, il est plus prudent de ne voir 
dans le sourire qu’un signe de la recognition d’un complexe 
de stimuli dans un contexte de satisfaction des besoms. II n*y 
aurait done pas des le debut recognition de la personne d’au- 
trui, mais, le sourire de l’enfant etant tres frequemment pro- 
voque, entretenu, renforce ou tc gratifie » par le sourire du 
partenaire humain, il devient plus ou moins rapidement un 
instrument d’echange ou de contagion, et par consequent 
peu a peu un moyen de differenciation des personnes et de* 
choses (les premieres n’etant longtemps que ces centres parti- 
culierement actifs et imprevus, assimiles en fonction des reac- 
tions propres sans differenciation nette d’avec les choses). 

2. Reactions interm6diaires. — Au cours des 
stades III et IV on assiste de fa^on generale, en 

(1) IBM — innate releasing mechanisms . 

(2) R. Spitz. La premitre annte de la vie de Venfant ; Genise des 
premises relations objectales t Paris, 1958. 
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fonction de la complexity croissante des conduites, 
a une multiplication des satisfactions psycholo- 
giques venant s’ aj outer aux satisfactions organiques. 
Mais si les sources d’interet se diversifient ainsi, 
on observe egalement des etats nouveaux en pre- 
sence de l’inconnu, de mieux en mieux differencies 
du connu : inquietudes en presence de personnes 
etrangeres au milieu (Spitz), reactions a FetrangetG 
des situations (Meili), etc., et plus ou moins grande 
tolerance au stress, cette tolerance s’accroissant 
si le conflit se produit dans un contexte de contacts 
par ailleurs agreables. 

Le contact avec les personnes devient ainsi de plus en plu« 
important, annon^ant un passage de la contagion a la commu- 
nication (Escalona). En effet, avant que se construisent de 
fa<jon complementaire le moi et Pautrui ainsi que leurs interac- 
tions, on assiste a Pelaboration de tout un systeme d’echanges 
grace a Pimitation, a la lecture des indices gestuels et des 
mimiques. L’enfant en vient des lors it reagir aux personnes 
de faQon de plus en plus specifique, parce qu'elles agissent 
autrement que les choses et qu’elles agissent selon des schemes 
qui peuvent etre mis en relation avec ceux de Paction propre. 
II s’etablit meme, t6t ou tard, une sorte de causalite relative 
aux personnes, en tant qu’elles procurent plaisir, reconfort, 
apaisement, security, etc. 

Mais il est essentiel de comprendre que {’ensemble de ces 
progres affectifs est solidaire de la structuration g6n£rale des 
conduites. « Mes faits, conclut ainsi Escalona, suggerent la 
possibility d’etendre a tous les aspects adaptatifs du fonction- 
nement mental ce que Piaget propose pour la « cognition » : 
Pemergence de fonctions telles que la communication, la 
modulation des affects, le controle des excitations, la possibi- 
lite de differer les reactions (delay), certains aspects des rela- 
tions objectales comme Pidentification, sont en tous ces cas le 
resultat des sequences du developpement sensori-moteur 
avant que les fonctions soient rattachees & un ego en un sens 
plus restreint » (1). 


(1) S. K. Escalona, Patterns of infantile experience and the 
developmental process. The psychoanal. Study o the Child , 
vol. XVIII (1963), p. 198. 
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3. Les relations « objectales »• — Au cours des 
stades V et VI (avec preparation des le stade IV), 
on assiste a ce que Freud appelait un « choix de 
l’objet » affectif et qu’il considerait comme un 
transfert de la « libido » a partir du moi narcissique 
sur la personne des parents. Les psycbanalystes par- 
lent aujourd’hui de « relations objectales » et depuia 
que, en leur ecole, Hartmann et Rapaport ont insiste 
sur l’autonomie du moi par rapport a la libido, ila 
con^oivent l’apparition de ces relations objectales 
comme marquant la double constitution d’un moi 
differencie d’autrui, et d’un autrui devenant objet 
d’affectivite. J. M. Baldwin avait deja insiste depuis 
longtemps sur le role de l’imitation dans l’elabora- 
tion du moi, ce qui atteste la solidarity et la comple- 
mentarity des formations de 1 'ego et de Valter. 

Les problemes sont alors de comprendre les raisons pour 
lesquelles cette decentration de l’affectivite sur la personne 
d’autrui, en tant a la fois que distincte et analogue au moi 
qui se decouvre en reference avec elle, se produit & ce niveau 
du developpement et surtout de comprendre de quelle maniere 
s’effectue cette decentration. Nous avons done suppose que 
cette decentration affective etait correlative de la decentration 
cognitive, non pas que l*une domine Pautre, mais parce que tou- 
tes deux se produisent en fonction d’un meme processus d’en- 
semble. En effet, dans la me sure ou Penfant cesse de tout rap- 
porter & ses etats et a son action propre, pour substituer a un 
monde de tableaux fluctuants, sans consistance spatio-tempo- 
relle ni causalite exterieure ou physique, un uni vers d’objets per- 
manents, structure selon ses groupes de deplacements spatio- 
temporels et selon une causalite objectivee et spatialis6e, il va 
de soi que son affectivite s’attacbera egalement k ces objets per- 
manents localisables et sources de causalite exterieure que de- 
viennent les personnes. D ou la constitution des« relations ob- 
jectales » en etroite liaison avec le scheme des objets permanents. 

Cette hypothese, tres vraisemblable mais non prouvee pour 
mutant, a 6t6 v6rifi6e recemment par Th. Gouin-Decarie (1). 


(1) Th. Gouin-D&carie, Intelligence et affectMM c hex le Jeune 
enfant, Delachaux & Niestte, 1962. 
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Cette psychologue canadieone a, comme on l*a vu ( § II), contrdl6 
sur 90 sujets le deroulement reguJier des etapes de la formation 
du scheme de 1’objet. Mais elle a, sur !es memes sujets, analyst 
les reactions affectives en fonction d’une £chelle portant sur les 
« relations objectales » (1’evolution observee ainsi est nette 
quoique moins reguliSre que celle des reactions cognitives). 
Ces deux sortes de mat£riaux ainsi recueillis, Th. Gouin a pu 
montrer l’existence d’une correlation significative entre eux (1), 
les etapes de l*affectivit£ correspondent dans les grandes 
lignes pour chaque groupe de sujets & celles de la construction 
de l’objet (2). 

Ces diverses correlations cognitivo-affectives et interactions 
interindividuelles sont enfin de nature a nuancer les conclusions 
k tirer des reactions a l’hospitalisme. On sait que, sous ce terme, 
les psychanalystes Spitz puis Goldfarb, Bowlby, etc., ont 
6tudi6 les effets de la separation d'avec la mere, de la carence 
maternelle et de 1’education en des institutions hospitalises. 
Les faits recueillis ont montr6 l’existence de retards syst6ma- 
tiques (et d’ailleurs electifs) de developpement ou meme 
d’arrets et de regressions en cas de separation durable. Mais, 
ici encore, il faut tenir compte de 1’ensemble des facteurs : ce 
n’est pas n^cessairement l’61ement maternel en tant qu’affec- 
tivement specialise (au sens freudien) qui joue le rdle principal, 
mais le manque ^’interactions stimulatrices ; or celles-ci 
peuvent etre li6es k la mere uon pas en tant seulement que 
m£re, mais en tant que s’est cre6 un mode d’echange parti- 
culier entre telle personne, avec son caractdre, et tel enfant, 
avec Ie sien. 


(1) J. ArfTorrv, de mfime, a montr6 (’existence de lacunes dans 
le scheme de l’objet permanent chez des enfants psychotiques 
prtsentant des troubles des relations objectales'JD/olr : Six appli- 
cations de la th£orie g6n6tique de Piaget & la th£orte et & la pratique 
psycbodynamique. Revue suisse de Psychologies XV, n° 4, 1956, 

(2) II reste & noter que, dans la mesure od de telles correlations 
se v6riflent, c’est-d-dire od l’affectivite est solldaire de 1’ensemble 
de la condulte sans consister ni en une cause ni en un eflet des struc- 
turations cognitives, le tacteur essentiel dans Jes relations objectales 
est la relation comme telle entre le sujet et 1‘objet affectif : c’est 
done l’interaction entre eux et non pas essentlellement le lacteur 
« mire » agissant comme variable fndlpendante, ainsi que le suppose 
encore la psychanalyse nCo-freudienne. Comme l’a bien montri 
S. Escalona, que ses Ones observations de psychologie individuelle 
et difterentlelle ont condulte 6 une position plus relativiste, une 
tnfime partenaire maternelle provoque des rgsultats difterents selon 
le com porte men t ggnlral de l’enfant, de mime que des enfants 
dlB6rents d£clenchent des reactions distinctes chez la mfane mire, 
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En ce qui concerne lc developpement des fonctions cogni- 
tive? chez 1’enfant, le chapitre I er nous a fait entrevoir, et le* 
suivants le confirmeront, que les structures sensori-motrices 
constituent la source des operations ulterieures de la pensee. 
Cela signifie done que Intelligence procede de Paction en son 
ensemble, en tant que transformant les objets et le reel, 
et que la connaissance, dont on peut suivre la formation chez 
Penfant, est essentiellement assimilation active et op6ratoire. 

Or, la tradition empiriste, qui a eu tant d’influence sur une 
certaine pedagogie, considere au contraire la connaissance 
comme une sorte de copie du r£el, intelligence etant alors 
cens^e tirer ses origines de la perception seule (pour ne plus 
parler de sensations). Meme le grand Leibniz, qui dlfendait 
intelligence contre le sensualisme (en ajoutant nisi ipse 
intellectus a Padage nil est in intellectu quod non prius fuerit 
in sensu), accepte i’idee que, si les formes des notions, juge- 
ments et raisonnements ne derivent pas des « sens », leurs 
contenus en procedent integralement : comme s’il n’existait 
dans la vie mentale que les sensations et la raison... en oubliant 
Paction I 

II est done indispensable, pour comprendre le dSveloppe- 
ment de Penfant, d’examiner Involution de ses perceptions 
apres avoir rappel6 le r6Ie des structures ou du schematisme 
sensori-moteurs. La perception constitue, en effet, un cas 
particulier des activites sensori-motrices. Mais son caract&re 
particulier consiste en ceci qu’elle releve de Paspect figuratif 
de la connaissance du r6el, tandis que Paction en son ensemble 
(et deja en tant qu'action sensori-motrice) est essentiellement 
operative et transforme le r6el. II importe alors, et e’est meme Ik 
une question capitate, de determiner le r6le des perception* 
dans Involution intellectuelle de Penfant, pur rapport It celui 
de Paction ou des operations qui en d6rivent an cours des inte- 
rionsations et structurations ulterieures. 
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I. — Constances et causality perceptive* 

II conviendrait de commencer notre analyse par I’etude de» 
perceptions des la naissance et au cours de toute la periods 
sensori-motrice. Tres malheureusement, rien n*est plus difficile 
que d’atteindre les perceptions du nouveau-ne et da nourris- 
son, faute de pouvoir soumettre ceux-ci 4 des experiences 
precises de laboratoire, et, si nous possedons qnelques rensei- 
gnements neurologiques sur le developpement des organes 
sensoriels (1), ils ne nous suffisent nullement pour reconstituer 
ce que sont les perceptions elles-memes. Par centre, deux 
celebres problemes de perception peuvent etre mis en relation 
avec les reactions sensori-motrices de la premiere annee : 
celui des Constances et celui de la causalite perceptive. 

On appelle Constance de la grandeur la perception de 
la grandeur r6elle d’un objet situe a distance, independam- 
ment de son rapetissement apparent : la Constance de la forme 
est la perception de la forme habituelle de l’objet (par exemple 
vu de face ou dans le plan fronto-parallele, etc.) independam- 
ment de sa presentation perspective. Or, ces deux Constances 
perceptives debutent sous une forme approximative des la 
seconde moitie de la premiere annee, pour s’affiner ensuite 
jusqu’a 10-12 ans et davantage (2). On peut done se demander 
quelies sont leurs relations avec les schemes sensori-moteurs, 
notamment avec celui de 1'objet permanent. 

1. La Constance de la forme. — A commencer par la Cons- 
tance de la forme. Tun de nous (3) a constate la parente de 


(1) C’est ainsl que selon W. E. Hunt les Electro- r^tfnogrammes 

montrent que, quelques heures apr£s la naissance, les r^eepteurs 
r^tlnlens sont en 6tat de ronctionnement (la myHine n’est 

pas nlcessalre au fonctionnement mais sert & isoler les axones et 
correspond & des reactions 61ectrophysiologiques plus mflres). Selon 
A. H. Keeney le developpement postnatal de la fov£a et de l’aire 
p4ricentrale est tr6s rapide pendant les quatre premiers mois. 
Ensuite 11 y a un changement graduel jusqu’6 i’adolescence : en 
particuller la stratification des c6nes augmente & partlr d’une couche 
simple & la naissance & trois couches A 16 semaines, la profondeur 
maximale de 4 ou 5 nYtant achev6e qu’fc I'adolescence. 

Selon J. L. Conel, durant une bonne partle de I’enfance, la region 
des lobes occlpltaux qui revolt une grande proportion de fibres 
& partlr de la macula est moins bien d£velopp£e a tous ggards que 
les regions recevant les leurs de la p^rlphdrie de la rCtlne. Selon 
P. I. Yakolov la quantity de my^line le long des tractus nerveux 
s’accrolt Jusqu’fe 1 6 ans. 

(2) Sans parler de la • surconstance > des grandeurs, ou surest!* 
nation de la hauteur des objets £loign£s, qui d6bute dds 8-9 ans 
at est assez g^nCrale chez I’adulte, 

. (3) J. Piaobt, Let mtcanlames percepttfs. Presses Unlversitalres 
de France, 1961. 
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certaines de ses manifestations avec la permanence de Pobjet. 
En presentant k un b$b6 de 7*8 mois son biberon h Penvera, 
il a constate que Penfant Ie retournait facilement s’il apercevait 
a Parriere-plan une partie de la t£tine de caoutchouc rouge, 
mais qu’il ne parvenait pas & ce redressement s’il ne voyait 
rien de la tetine et n’avait devant lui que la base blanche 
du biberon rempli de lait. Get enfant n’attribuait done pas au 
biberon une forme constante, mais des le moment ou, & 9 mois, 
il a commence k rechercher les objets derriere les 6crans, 
il est arrive k retourner sans peine le biberon presente k Pen- 
vers, comme si la permanence et la forme constante de Pobjet 
etaient liees Pune k Pautre. On peut supposer qu’il intervient 
en ce cas une interaction entre la perception et le scheme 
sensori-moteur, car la premiere ne suffit pas k expliquer le 
second (la recherche d’un objet disparu ne tient pas qu’& sa 
seule forme) ni le second la premiere. 

2. La Constance des grandeurs. — Quant k la Constance des 
grandeurs, elle debute vers 6 mois : Penfant, une fois dresse a 
choisir la plus grande de deux boites, continue de bien choisir 
si Pon eloigne cette plus grande et qu’elle correspond aJors k 
une image rltinienne plus petite (Brunswik et CruikshanJc, 
Misumi). Cette Constance d6bute done avant la constitution 
de Pobjet permanent, mais apres la coordination de la vision 
et de la prehension (vers 4 mois 1/2). Or, ce dernier fait est 
d’une certaine importance, car on peut se demander pourquoi 
il existe une Constance perceptive des grandeurs, alors qu’elle 
disparait au-dcla d’une certaine distance entre Pobjet et le sujet 
et que Pintelligence suffit alors & faire connaitre la grandeur 
reelle des elements rapetisses en apparence. La reponse est 
sans doute que la grandeur d’un objet est variable & la vision 
mais constante au toucher et que tout le developpement, 
sensori-moteur impose une mise en correspondance entre le 
clavier perceptif visuel et le clavier tactilo-kinesthesique. Ce ne 
serait done pas par hasard que la Constance des grandeurs 
debute apres et non pas avant la coordination de la vision et 
de la prehension : quoique de nature perceptive elle d£pendrait 
ainsi des schemes sensori-moteurs d’ensemble (et, si elle peut 
favoriser dans la suite la permanence de Pobjet, la Constance 
des grandeurs en serait amelioree en retour, une fois cette per- 
manence acquise). 

3. Objet permanent et perception. — Ces deux premiers 
exemples tendaient done & montrer Pirreductibilite du sensori- 
moteur par rapport au perceptif, puisque dans ces deux cas 
il semble que, si la perception rend naturellement des services 
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indispensables k 1’activite sensori-motrice, la premiere eat 
reciproquement enrichie par la seconde et ne saurait suffire 
ni k la constituer, ui a se constituer elle-meme independam- 
ment de Faction. On a neanmoins cherche & rendre compte dc 
la constitution de Fobjet permanent par des facteurs percep* 
tifs. Par exemple, Michotte voit dans cette permanence un 
produit des effets perceptifs appeles par lui « effet ecran d 
(le passage d’un objet A sous un autre B se recommit, lorsque 
A est en partie masque, k Porganisation des frontieres selon 
les lois figure fond) et « effet tunnel » (lorsque A passe sous B 
k une vitesse constante perdue avant Fentree on eprouve une 
impression perceptive mais non sensorielle de ses positions et 
on anticipe sa sortie). Mais la question est de savoir si le beb6 
presente ou non les effets « ecran » et« tunnel » avant d’avoir 
construit la permanence de Fobjet. Or, pour le second, Fexp4- 
rience montre qu’il n*en est rien. On presente un mobile suivant 
la trajectoire A BCD, les segments AB et CD 6tant visibles, 
le segment BC situe sous un ecran et le mobile sortant en A 
d’un autre Scran pour entrer en D sous un troisiSme Scran : 
en ce cas, Fenfant de 5*6 mois suit des yeux le trajet AB et, 
quand le mobile disparatt en B, il le recherche en A ; puis, 
Stonne de le voir en C, il le suit des yeux de C & D mais, lorsque 
le mobile disparait en D, il le cherche en C puis en A ! Autre* 
ment dit Peffet tunnel n'est pas primitif et ne se constitue 
qu’une fois acquise la permanence de Fobjet : en ce cas un 
effet perceptif est done nettement determine par les schemes 
sensori-moteurs au lieu de les expliquer. 

4. La eausalitS perceptive. — Rappelons enfin les expSriences 
bien connues de Michotte sur la causalite perceptive. Lorsqu’un 
petit carrS A , mis en mouvement, vient toucher un carrS 
immobile B et que celui-ci se dSplace, A restant immobile 
aprSs Fimpact, on Sprouve une impression perceptive de 
lancement de B par A soumise Ik des conditions prScises de 
vitesse et de relations spatiales ou temporelles (si B ne part 
pas imm6diatement, Fimpression causale s’efface et le mouve- 
ment de B paralt independent). On eprouve de meme des 
impressions d' entrainement (si A continue sa marche derriere B 
apres Fimpact) et de declenchement (si la vitesse de B est sup6- 
rieure a celle de A). 

Or Michotte a cherche k expliquer notre interpretation de la 
causalite sensori-motrice par sa causalite perceptive con^ue 
comme plus primitive. Mais il y a k cela plusieurs difficultes. 
La premiere est que, jusqu’& 7 ans environ, Fenfant ne reconnait 
le lancement que s*il a perqu un contact entre A et B, tandis 
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3 ue les sujets de 7-12 ani et Padulte 6prouvent one impression 
e « lancement a distance » s’il subsiste on intervalle per$u 
de 2-3 mm entre A et B. Or, la causalite sensori-motrice quo 
nous avons appelee « magico-phenomeniste » (§ II) est precis4- 
ment independante de tout contact spatial et ne peut done pas 
deriver de la causality perceptive, qui est soumise chez l'enfant 
k des conditions d’impact beaucoup plus exigeantes (1). 

II. — Les efjfets de champ 

A consid&rer maintenant les perceptions entre 4-5 et 
12-15 ans, e’est-a-dire aux ages oil les experiences de labora- 
toire sont possibles, on peut distinguer deux sortes de ph6no- 
menes perceptifs visuels : 1. Les effets de champ ou de centra- 
tion qui ne supposent aucun mouvement (actuel) du regard 
et sont visibles en un sent champ de centration, comme on 
peut le contrdler au tachistoscope a de tres courtes durees do 
presentation (2/100 & 1-2/10 de seconde, ce qui exclut les 
changements de fixation) ; 2. Les activity perceptives qui 
supposent des deplacements du regard dans l’espace ou des 
comparaisons dans le temps orientes tous deux par une 
recherche active du sujet : exploration, transport (de ce qm 
est vu en X sur ce qui est vu en Y) dans 1’espace ou dans le 
temps, transposition d’un ensemble de rapports, anticipations* 
mise en references des directions, etc. 

Les activitls perceptives se developpent naturellement 
avec 1’age, en nombre et en quality : un enfant de 9-10 ans 
tiendra compte de references et de directions (coordonn6es 
perceptives) qui sont negligees a 5-6 ans ; il explorers mieux les 
figures, anticipera davantage, etc. En principe les activity* 
perceptives rendent la perception plus adequate et corrigent 
les a illusions® ou deformations systematiques propres aux effets 
de champ. Mais, en errant de nouveaux rapprochements, elles 

(J) D 'autre part, la causality perceptive visuelle est caractO- 
risOe par des impressions de choc, de poussOe, de resistance, de 
poids, etc. (quand le carr6 B se deplace plus lentement que A, II 
paralt plus • fourd > et plus resistant qu’0 la mime vitesse), qui n'ont 
rien d'authentiquement visuel. En ce cas, comme en bien d'autres, 
U s’agit done depressions d’origine tactilo-kinesthCsique mais 
ultCrieurement traduites en termes visuels correspondants. En eflet, 
11 exlste une causalite perceptive tactilo-kinesthCsique, que Michotte 
considOre lui-mCme comme gCnetiquemenl antCrieure k la causality 
visuelle. Or, la causalite perceptive tactilo-kinesthesique depend 
de Taction entiOre, car les seules causes connues tactilement sont 
les actions de poussOe, etc., emanant du corps propre. 11 semble 
done evident, en cet exemple encore, que e’est le schematisms sensori- 
moteur en son ensemble qui determine les mecanismes perceptifs 
an lieu d'en resulter. 
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peuvent engendrer de nouvelles erreurs systematiques qui 
augmentent alors avec l’age (an moins jusqu’a un certain 
niveau) (1). 

Lea effete de champ demeurent qualitativement lea mime® 
ik tout age, sauf qu’il pent s’en constituer t6t ou tard de 
nouveaux, par sedimentation d’activites perceptives. Us 
fournissent des perceptions approximativement adequate®, 
mais approximativement seulement, parce qu’une perception 
immediate est le produit d’un echantillonnage de nature pro- 
babiliate. En regardant une configuration, meine tres simple, 
on ne voit en effet pas tout avec la meme precision, et surtout 
pas tout k la fois : le regard se pose sur un point ou sur un 
autre et lesa rencontres » entre les differentes parties des orga- 
nes recepteurs et les differentes parties de l’objet perqu demeu- 
rent aleatoires et d’inegale densite selon les regions de la 
figure, celles de la retine, et les moments ou ces regions sont 
centrees par la fovea (zone de vision nette) ou demeurent dans 
la peripherie (zone perifoveale). II en resulte que les effets de 
champ, quoique adequats en gros, sont toujours en partie 
deformants : or, ces« illusions » ou deformations systematiques 
demeurent qualitativement les memes k tout age, mais dimi- 
nuent d’intensite ou de valeur quantitative avec le developpe- 
ment, sous 1 ’effet correcteur des activites perceptive® (explo- 
ration, etc.). 

Dire que le® illusions optico-geometriques a primaires » 
(relevant des effets de champ) ne varient pas qualitativement 
avec l'&ge signifie que la distribution de 1 'illusion en fonction 
des variations de la figure et notamment ses maxima positif et 
n6gatif conserveut les memes proprietes a tout age. Par 
exemple la perception d’un rectangle (sans dessin des diago- 
nales) surestime les grands cdtls et sous-estime les petit® : 
on fait alors varier les petits cdtes en laissant constants lea 
grands et on constate que 1 'illusion est d’autant plus forte que 
les petits cdtes sont plus courts, le maximum (spatial) se pr£- 
sentaat quand le rectangle se confond avec la droite la pin® 
mince que l'on puisse dessiner. Dans l'illnsion de® cercle® 

(1) Exemple IMllusion dlte de poids : en comparant les poids 6gaux 
de deux boites de volumes din^rents, ia plus grande parait plus 
16g£re par contraste dans la mesure od Ton s’attend fa ce qu'elle 
soit plus lourde. Cette erreur perceptive est plus forte & 10-12 ans 
qu’fc 5-6 ans parce que l'antlcipation est plus active et les dlbiles 

i >rofonds, qui o’anticipent rien du tout, ne prgsentent pas une telle 
Uusion. Bmet d^ja distinguait ies illusions qui augmentent avec 
l’Age et eelles qui diminuent. En fait, les premieres dependent toutes 
indirectement d’activites perceptives, tandis que les seconds® rele- 
vant des effets de champ. 
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concentriques (Delboeuf), le petit cercle est surestime et le 
grand sous-eStim6, le maximum spatial positif 6lant atteint 
quand les rayons sont dans un rapport de 3 & 4 ; si le petit 
cercle presente un diametre plus court que la laxgeur de la 
bande slparant les deux cercles, I’il fusion se renverse (sous- 
estimation du petit cercle) et presente un maximum n6gatif 
pour un rapport donne. Ce sont les positions de ces maxima 
que l*on retrouve a tout age, ainsi que celle de Tillusion nulle 
m6diane separant les erreurs positives et negatives. Par 
contre, et ind6pendamment de la permanence de ces propri6t6s 
qualitatives, la valeur quantitative de l’illusion diminue avec 
l’age, c’est-b-dire que pour une meme figure presentant le 
m4me maximum & tout age (par exemple le rapport 3/4 de 
Delboeuf), l’illusion est plus forte & 5 ans que dans la suite 
et n’atteint plus chez l’aduite que la moiti4 ou le tiers de sa 
valeur initiate. 

II valait la peine de citer ces faits, car ils fouxnissent un 
exemple assez rare de reaction ne variant pas avec le develop* 
pement sinon en intensity ; il faut naturellement reserver ce 
qui se passe durant les premiers mois de l’existence, mais 
comme on retrouve Pillusion des cercles concentriques jusque 
chez les Vairons, elle doit £tre assez pr6coce chez le petit 
de Thomme (1). 

Cette duality de facteurs repr6sent6s par le nombre des 


(1) La raison de eette Identity de reactions tient & la simplicity 
du mycanisme probabiliste qui rend compte de ces dyformations 
perceptives. Comme 1’a montry 1’un de nous, on peut en eflet ryduire 
toutes les illusions primaires (eflets de champ) b des effets de centra- 
tion, consistent en ceci que les yiyments centres par le regard (fovya) 
sont Rurestim6s et que les yiyments sftuys dans la pyriph^rle du 
champ visuel sont/sous-estlmys. De cette hytirogynyity de champ 
visuef rbsulte, mime si le regard se dyplace (exploration), une hyt6ro> 
gynyity des < rencontres » avec l’objet, au sens lndlquy tout b 1‘heure, 
pulsque les centrations ne sont pas ygalement ry parties et que 
chaque centration entralne une surestimatlon locale en fonction 
du nombre des rencontres. Appelons « couplages » les correspon- 
dences 1 b n entre les rencontres sur un yiyment de la figure et celles 
sur un autre yiyment : il n’y aura alortf pas de dyformatlon ou 
illusion si les couplages sont complets (done les rencontres homo- 
gbnes) ; e’est le cas aes < bonnes formes i comme celle d'un carry, 
dont tous les yiyments sont ygaux. Il y aura au contraire illusion si 
les couplages sont Incomplets, ce qui favorise les mygalitys de 
longueurs en jeu, et I’on peut done calculer la distribution de l’illusion 
( maxima , etc.) au moyen d’une formule simple fondye sans plus 
sur ces dlffyrences de longueur entre les yiyments de la figure : 

P (dyformatlon) - * Ll ~~ s ^ L| x oti L x - la plus grande 

des deux longueurs comparyes ; L, — la plus petite ; L m a » — la 

S I us grande longueur de la figure et $ — la surface oil ensemble 
es couplages possibles. 
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« rencontres » et par les a couplages » complete on incomplete 
peut etre justifiee par le phenomena du maximum temporel 
des illusions, ou Ton trouve alors quelques differences avec 
I’age. Si Ton presente une figure durant des temps tres courts 
variant entre 1 a 2/100 de seconde et 1 s, 1’illusion passe 
par un maximum en general vers 1 a 3/10 de seconde. La raison 
en est d’abord qu’aux temps les plus courts il y a tres pen 
de rencontres, ce qui rend probables des couplages asses 
complets, done une faible illusion. Aux durees de 0,3-0,5 his 
les mouvements du regard deviennent possibles, et avec eux 
une exploration plus poussee : les rencontres se font done tres 
nombreuses, les couplages redeviennent relativement complets 
et l’illusion diminue. Mais entre deux, les rencontres augmen- 
ted sans exploration systematique possible : il y a done une 
plus- grande probability de couplages incomplets, d’ou le 
maximum temporel (et non plus spatial) de l’illusion. Mais 
comme le maximum temporel depend de la rapidity des fac- 
tions et de la qualite de l’exploration, il varie quelque pen 
avec 1’age, contrairement au maximum spatial , et se pfsente 
parfois chez le jeune enfant pour des durees un pen plus 
longues que chez les grands et chez l’adulte. 

III. — Les activites perceptive* 

On a vu que si les effets de champ demeurent relativement 
constants avec l’age, les activates perceptives se developpent 
au contraire progressivement. C’est le cas tout d’abord de la 
plus importante d’entre elles : l’exploration des configurations 
par deplacements plus ou moins systematiques du regard et 
de ses points de fixation (centrations). L’un de nous a, par 
exemple, etudie avec Vinh-Bang (par enregistrement fil- 
mique) la comparaison de deux horizontales, obliques ou verti- 
cales se prolongeant l’une l’autre, ou de la verticale et de l’hori- 
zontale d’une figure en L (la consigne etant de juger de I’ega- 
lite ou de l’inegaiite de longueur de ces droites). Or, deux 
differences nettes opposent les reactions de 6 ans k celles des 
sujets plus ages. D’une part, les points de fixation sont beau- 
coup moins ajustes et se distribuent en one aire beaucoup plus 
large (jusqu’a quelques centimetres des lignes a regarder) 
que chez 1’adulte. D’autre part, les mouvements de transports 
et de comparaison, passant d’un segment a l’autre, sont pro- 
portion n ell ement moins frequents chez les petits que les simples 
deplacements d’allure aleatoire. En un mot, les jeunes sujets 
se component comme s’ils attendaient de voir, meme k partir 
de centrations aberrantes, tandis que les grands regardent plus 

J. PIAQRT ET ». I NU ELDER . ir 2 
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activement en dirigeant 1’exploration par une strategic on nn 
jeu de decisions telles que lea points de centration presentent 
le maximum d’information et le minimum de pertes (1). 

Mais l’exploration peut etre polarisee et entrainer de ce 
fait des erreurs secondaires : c’est le cas des verticales, qui 
sont surestirpees par rapport aux horizontales de meme lon- 
gueur parce que les centrations les plus frequentes s’attachent 
au milieu de celles-ci et au sommet des premieres (ce que 
confirme I’enregistrement des mouvements oculaires). Cette 
erreur de la verticale augmente plut6t avec l’age. 

L’exploration peut, d’autre part, se combiner avec des 
effets d’exercice et par consequent avec des transports tem- 
porels lorsque 1’on repete les memes mesures sur les m£mes 
figures 20 fois de suite ou davantage. On observe alors des 
differences tres significatives avec 1’age, qui ont EtE Etablies 
sous la direction de l’un de nous par G. Noelting avec 1’illusion 
de Miiller-Lyer (figures pennees) et du losange (sous-estima- 
tion de la grande diagonale). Chez l’adulte, la repetition des 
mesures aboutit a une reduction progressive de l’erreur syste- 
ms ti que pouvant alter jusqu’a I’annulation complete : cet 
effet d’exercice ou d’exploration cumulative est d’autant 
plus interessant que le sujet ignore tout de ses rEsultats, ce 
qui exclut l’intervention de renforcements externes et conduit 
k interpreter cette forme d'apprentissage comme due k une 
Equilibration progressive (a couplages » de plus en plus com- 
plets). Chez l’enfant de 7 a 12 ans on retrouve les memes 
effets, mais d’autant plus faibles que les sujets sont plus 
jeunes, avec progression assez reguliere avec l’age. Par contre 
on n’a pu deceler avec cette meme technique aucune action 
de l’exercice ou de la repetition en dessous de 7 ans : la courbe 
des erreurs oscille alors autour d’une meme moyenne, jus- 
qu’k 20 ou mehie 30 ou 40 repetitions (le sujet se fatigue d’au- 


(1) Ce dEfaut d’exploration active explique un caractEre que l’on 
a classiquement demerit dans les perceptions des enfants en dessous 
de 7 ans : le syncrEtisme (ClaparEde) ou caractEre global (Dec roly), 
tel que le sujet nc per$oit dans une configuration complexe que 
l’impression d’ensemble, sans analyse des parties ni synthase de 
leurs relations. Par exemple, G. Meili-Dworetski a utilisE une figure 
Equivoque dans laquelle on peut percevoir solt une paire de clseaux 
soit un visage humain, les deux structurations se prEsentant chez 
les grands de fa^on alternative, et demeurant incompatibles simul- 
tanement (puisque ce sont les mimes ce roles qui reprEsentent soit 
des yeux soit les boucles des ciseaux) ; un certain nombre de jeunes 
sujets ont au contraire rEpondu : « C’est un monsieur et on lui a 
lancE des clseaux dans la figure. • Or ce syncrEtisme n’obCit pas 4 
des lots comparables 4 celles des eflets de champ ; 11 traduit simple* 
meat one carence d’activitE exploratrice systematique. 
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taut moins qu’il ne temoigne d’aucune exploration active)* 
sans apprentissage. II est d’un certain interet de noter que 
celui-ci ne debute done que vers 7 ans, ige oil s’affaiblit forte* 
ment le syncretisme et ou les mouvements oculaires sont mieux 
dirig6a, et surtout age ou se constituent les premieres operations 
logico-mathematiques, e’est-a-dire oft l’activite perceptive peut 
3tre dirigee par une intelligence qfui saisit mieux les probl^mes : 
ce n’est naturellement pas que ('intelligence se substitue alors 
& la perception, mais en etmeturant le reel, elle contribue & 
pro gramme r lea prises d'information perceptive, c’est-a*dire 
& indiquer ce qu'il s’agit de regarder avec plus d'attention. 
Or, m£me dans le domaine des simples longueurs lin6aires, 
cette programmation joue un r6le Evident en substituant une 
m6trique aux evaluations globales ou simplement ordinales 
(voir plus loin chap. IV, § II-6). 

v Cette action orientatrice de ^intelligence est plus claire 
encore dans le domaine des coordonnees perceptives, c’est-A- 
dire des mises en reference avec des axes horizontaux et verti- 
caux pour juger de la direction des figures ou des lignes. 
H. Wursten a 6tudi6, a la demande d’un de nous, la compa- 
raison des longueurs d’une vertigale de 5 cm et d’une oblique 
variable (y compris la position horizontal) dont l'origine est 
situ6e & 5 cm de la premiere. Cette comparaison est malaisle 
chez l'adulte, qui pr6sente d’assez fortes erreurs, mais elle est 
bien meilleure a 5 et 6 ans, parce que les petits ne se soucient 
pas de l’orientation des lignes (preuve en soit que lorsqu’on 
teste cette orientation elle-meme, par comparaison des figures 
entre elles, its commettent alors le maximum d’erreurs, tandis 
que l'estimation devient aisee pour l’adulte). De 5-6 a 12 ans 
l’erreur sur les longueurs croit jusqu’a 9-10 ans ou elle passe 
par un maximum pour diminuer legerement ensuite (grace & 
de nouvelles activity perceptives de transport des longueurs 
independamment des directions). Or, cet age de 9-10 ans est 
precisement celui ofk s’organise, dans le domaine de l’intelli- 
gence, le systeme des coordonnees operatoires, done 06 le 
sujet commence a remarquer les directions, ce qui le g£ne 
alors en ce cas dans revaluation perceptive des longueurs (1). 

(1) P. Dadsetan a ensuite complete Pexp£rience pr6c6dente en 
falsant juger de I'horizontalite d’une droite dessinee a I’tnterieur 
d’un triangle dont la base est oblique, le tout figure sur une grande 
feuille blanche dont les bords sont doubles de traits nolrs pour 
faciliter les mises en reference. Sans entrer dans le detail des r&sultats, 
relevons le principal : ce n’est que vers 9-10 ans & nouveau que Ten* 
Cant devient sensible aux references d’ensemble (exterieures au 
triangle), parce que, sous 1’ influence des coordonnees operatoires 
nahwantes, 11 en arrive, mais settlement alors k trouver 1’ « Idee de 
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D’une manidre general e f on voit ainsi que les activites 
perceptives se developpent avec Page jusqu’a pouvoir se plier 
aux directives que leur suggere 1’inteIIigence en ses progres 
operatoires. Mais avant que se constituent les operations de 
la pensee, c’est Paction entiere qui exerce le role d’orientation, 
comme on 1'a vu au chap. II, § I. II est done exclu de const derer 
les activites perceptives comme resultat d’une simple extension 
ou d’un simple assouplissement des effets de c|iamp, ainsi 
que le suggere la perspective propre & la theorie de la Gestalt. Ce 
sont au contraire les effets de champ qui apparaissent comme 
des sedimentations locales d’activites perceptives de niveaux 
varies, car il en est de precoces et les mises en relations ou compa- 
raisons au moins globales debutent des les premieres semaines. 

IV. — Perceptions, notions et operations 

Ces donnees etant etablies, nous pouvons en . revenir au 
probleme souleve dans Pintroduction de ce chapitre : le deve- 
loppement des perceptions suffit-il & expliquer celui de l’intel- 
ligence ou tout au moins de son contenu (notions), ou bien le 
sensualisme a-t-il simplement oublie le rdle de Paction et de 
son schematisme sensori-moteur, celui-ci pouvant constituer 
k la fois la source des perceptions et le point de dipart des 
operations ulterieures de la penale ? 

I. M6thodes. — Pour ce qui est des notions, la these mini. 
male de Pempirisme est que leur contenu est tire de la percep- 
tion, leur forme consist&nt simplement en un systdme d ’abstrac- 
tions et de generalisations, sans structuration constructive, 
c*est-&-dire source de liaisons Itrangeres ou suplrieures aux 
relations foumies par la perception. Nous allons au contraire 
constater qu’une telle structuration se manifeste sans cesse, 
qu’elle precede de Paction ou des operations, et qu’elie enri- 
chit les notions de contenus non perceptifs (en plus naturelle- 
ment des informations tirees de la perception), parce que, dds 
le dipart, le schematisme sensori-moteur depasse la percep- 
tion et qu’il n'est pas en lui-meme perceptible. 

La mlthode & suivre, pour discuter le probleme, consiste a 
choisir un certain nombre de notions dont on connait bien 

regarder > les bords de la feuille, en sortant enfln des front i^res de 
la figure triangulaire. En testant par ailleurs sur les mtanes sujets 
leur capacity d'utiliser les coordonn^es operatoires (en faisant anti- 
ciper la ligne de surface de l’eau dans un bocal, lorsqu’on inclinera 
celui-ci : voir chap. Ill, § III), Dadsetan a trouvC une ldgfcre avance 
de la coordination op6ratoire sur son dpreuve de perception, ce qui 
montre une fois de plus le rdle de 1’inteUigence dans la program- 
mation de l’activitd perceptive. 
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revolution pr^operatoire et op6ratoire et & analyser leg per- 
ceptions correspondantes (par exemple les perceptions de la 
vitesse pour les notions de vitesse, etc.) de maniere k decider 
si elles suffisent ou non k rendre compte de ces notions. 

On trouve k cet egard quatre sortes de situations. La pre- 
miere (situation I) est celle oil perception et notion (ou pre- 
notion) apparaissent au mime niveau, la notion Itant alors 
constitute par un scheme sensori-moteur et non pas encore 
reprtsentatif. Nous avons vu au § I des exemplcs de ces rela- 
tions (objet permanent et Constances perceptives ou effet tun- 
nel, causalite sensori-mo trice et perceptive) qui sont en ce cas 
des relations d’interaction, le scheme sensori-moteur ne pou- 
vant se reduire aux structures . perceptives correspondantes. 

Les situations II k IV se presentent, comme on va le voir, 
quand la formation des perceptions precede de beaucoup 
celle des notions correspondantes, celles-ci consistant cette 
fbis en concepts represen t/tifs. 

2. Notions et perceptions projective#. — Dans la situation 
de forme II i] y a evolution divergente entre la notion et la 
perception. Par exemple les notions et representations de 
perspectives (rapetissement k distance, fuyantes, etc.) n’appa- 
raissent qu’& partir de 7 ans (comprehension des changements 
de grandeur ou de forme selon le point de vue, representation 
de la perspective dans le dessin, etc.) et trouvent un palier 
d’lquilibre & 9-10 ans (coordination des points de vue par 
rapport & un ensemble de trois objets). Par contre, la percep- 
tion des grandeurs projectives ou apparentes (juger de l’6ga- 
Iit6 des grandeurs apparentes d’une tige constante de 10 cm 
situee a 1 met d’une tige variable situee k 4 m qui devrait 
avoir alors 40 cm) est tres difficile pour l’adulte, sauf chez les 
dessinateurs de metier (l’adulte moyen choisit en ce cas une 
tige d’environ 20 cm 14 m!), tandis que l’enfant de 6-7 ans a 
beaucoup de peine & comprendre la question, mais, celle-ci une 
fois comprise, donne des r6sultats bien meilleurs. Apr&s quoi 
la perception se det6riore, tandis que la notion se developpe, 
preuve en soit que celle-ci ne derive pas sans plus de celle-l& : 
en ce domaine la perception ne fournit, en effet, que des ihs- 
tantanes correspondant & tel ou tel point de vue, qui est celui 
du sujet au moment consider6, tandis que la notion suppose 
la coordination de tous les points de vue et la comprehension 
deg transformations conduisant d’un point de vue k un autre. 

3. Constances perceptives et conservations op6ratoires. — 
Les situations de forme III sont cedes dans lesquelles il y a 
au contraire isomorphisme partiel entre la construction des 
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perceptions et celle des notions correspondantes et oil, par 
consequent, la perception prefigure la notion selon Pexcellente 
expression de Michotte. Mais le terme de prefiguration peut 
s’employer en deux sens bien distincts : celui d’une filiation 
proprement dite, et c’est & elle que pense Michotte dont on 
connatt les attaches a la fois gestaltistes et aristot6liciennes, 
ou celui d*une simple analogie dans les processus de construc- 
tion, avec parent! collat6rale et non pas directe, la source 
commune etant le schematlsme sensori-moteur. 

On peut citer comme exemple de ces prefigurations simples 
les relations qui unissent les Constances perceptives, dont nous 
avons dfijli parle (chap. II, § I), aux conservations operatoires, 
dont il sera question plus loin (chap. IV, § I). Toutes deux 
consistent, en effet, k conserver quelque propri6t£ de 1‘objet : sa 
grandeur r6elle ou sa forme dans le cas des Constances percep- 
tives lorsque la grandeur ou la forme apparentes sont modifies ; 
sa quantit6 de matidre, son poids, etc., dans le cas des conser- 
vations op6ratoires lorsque Pon transvase un liquide d’un 
recipient en un autre ou qu*on modifie la forme d’une boulette 
d’argile. Toutes deux reposent, d’autre part, sur des m6ca- 
nismes de compensation par composition multiplicative (au 
sens logique du terme). Dans le cas de la Constance des gran- 
deurs, la grandeur apparente diminue quand la distance 
augmente et la grandeur reelle est perdue & titre de rfaultante 
approximativement constante de la coordination de ces deux 
variables. Dans le cas de la conservation de la matiere, la 
quantity de liquide est jug6e permanente lorsque Penfant, tout 
en constatant que la hauteur du niveau S*accroft dans un verre 
plus mince, constate aussi que la largeur de la colonne d6croit 
et que par consequent le produit est constant par compensa- 
tion (compensation logique ou deductive, cela va sans dire, 
sans aucune mesure ni calcul num6rique), II y a done analogie 
de construction ou isomorphisme partiel entre les mecanismes 
des Constances et des conservations. 

N6anmoins les premieres conservations operatoires ne 
debutent que vers 7-8 ans (substance) et s*6cbelonnent jusqu’k 
12 ans (volume), le mecanisme des compensations deductives 
restant absent durant toute la periode pr6operatoire jusqu’k 
6-7 ans, Les Constances perceptives apparaissent par contre, 
comme on Pa vu, des fa premiere ann6e (periode sensori- 
motrice). II est vrai qu’elles evoluent encore jusque vers 
10 ans : les sujets de 5-7 ans d6valuent quelque peu les gran- 
deurs & distance, puis les grands et Padulte les surestiment 
(surconstance par exces de compensation). Mais le mecanisme 
des compensations perceptives est k P oeuvre des 6 k 12 moia, 
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c’est-H-dire environ 7 ans avant celui des compensations 
operatoires. 

Pour juger de la parent^ gen£tique on de la filiation 6ven- 
tuelle entre les Constances et les conservations, il faut done 
expliquer d’abord ce decalage considerable. Or la raison en 
est simple. Dans le cas des Constances perceptives, 1’objet 
n’est pas modify en realite, mais seulement en apparence, 
e’est-k-dire du seul point de vue du sujet. En ce cas il n’est 
pas besoin de raisonner poor corriger l’apparence et une regu- 
lation perceptive suffit (d’oii le caractere approximatif des 
Constances et les hyperregulations entrainant les surcons- 
tances). Par contre, dans le cas des conservations, llobjet 
est modify en reality et, pour comprendre l’invariance, il 
faut construire operatoirement un systeme de transformations 
assurant les compensations. 

La conclusion est done que si les Constances et les conserva- 
tions se construisent de fa^ob analogue par compensation* 
r6gulatoires ou opera toires, les secondes ne derivent pas pour 
autant des premieres, etant donne leur complexity bien 
superieure. Elies sont pourtant parentes, mais de fa^on colla- 
teral : les conservations operatoires constituent un prolon- 
gement direct de cette forme pr6coce d’invariant qu’est le 
scheme de 1’objet permanent (precoce parce que l’objet n’est 
alors pas modifie, et n’est que d£plac£ comme dans le cas des 
Constances, mais en sortant entierement du champ perceptif) 
et, comme on 1’a vu, entre le scheme et les Constances nais- 
santes existent des interactions. 

4. — Les situations de forme IV presented des prefignration* 
analogues aux precedentes, mais avec action en retour de 
l’intelligence sur la perception (1). 

5. Conclusion. — De fa$on generate, il est ainsi exclu de 
concevoir les notions de l'intelligence comme etant sans plus 
abstraites des perceptions par de simples processus d’abstrac- 
tion et de generalisation, car, outre des informations percep- 
tives, elles component toujours en plus des construction* 
specifiques de nature plus ou moins complexe. Dans le ca* 
des notions logico-mathematiques, elles supposent un jeu 

(1) On peut citer comme exemple celui dtj* dlscutt des coor- 
donntfes perceptives. 11 y a icl prt figuration de la notion dans la 
perception en ce sens qu’a tous les nlveaux perceptifs certaines 
directions sont tvalutes en fonction de references (le corps propre 
ou Jes Aments proches de 1’objet considert), mais une fols constitutes 
les coordonntes operatoires, en tant que generalisations des opera- 
tions de mesure a deux ou & trois dimensions, elles agissent en 
retour sur la perception comme on l*a vu au $ III. 
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d’opErations qui sont abstraites, non pas des objcts per$us 
mais des actions exercees sur les objets, ce qui n’est nullement 
Equivalent car, si chaque action peut donner lieu a des percep- 
tions extEro- et proprioceptives, les schemes de ces actions ne 
sont plus perceptibles. Quant aux notions physiques, etc., la 
part ^information perceptive necessaire est alors plus grande, 
mais, si EJEmentaires soient-elles chez 1 ’enfant, ces notions 
ne peuvent pas non plus etre ElaborEes sans une structuration 
logico-mathEmatique qui dEborde ft nouveau la perception. 

Quant aux opErations eltes-mEmes, dont traiteront les 
chapitres IV et V, on sait assez que Max Wertheimer, un des 
crEateurs de la thEorie de la Gestalt, a tentE de les rEduire ft 
une telle structure (1) et que le gestaltisme interprete I’intel- 
ligence entiEre comme une extension ft des domaines de plus 
en plus larges, des « formes » gouvernant initialement le 
monde des perceptions. Or, non seulement tout ce qui vient 
d’fttre dit (1 ft 4) contredit one telle interprEtation, mais 
encore, en ce qui concerne les opErations comme tellesv on 
peut condure ce chapitre par les considErations suivantes. 
Les structures perceptives sont essentiellement irrEversibles 
en tant que reposant sur un mode de composition proba- 
biliste, Evident sur le terrain des effets de champ, mais en- 
core en jeu dans les rEgulations propres aux activitEs per- 
ceptives (bien que ces regulations attenuent la part du hasard 
on du mElange irrEversible). Or, les opErations, tout en consti- 
tuant elles aussi des structures d’ensemble, sont essentielle- 
ment rEversibles : + n est exactement annulE par — ». 
D’autre part, et par consEquent, les structures perceptives 
comport eut une composition non additive, et c’est meme par 
ce caractEre que les gestaltistes dEf inis sent leur notion cen- 
trale de Gestalt : or, une opEration est rigoureusement addi- 
tive, car 2 + 2 font exactement 4 et non pas un peu plus on 
un pen moins comme s’il s’agissait d’une structure perceptive. 
D semble done exclu de tirer les opErations ou ^intelligence 
en gEnEral des systEmes perceptifs, et, meme si les formes prE- 
opEratoires de la pensEe prEsentent toutes sortes d’Etats inters 
mEdiaires rappelant les formes perceptives, il subsiste, entre 
1’irrEversibilitE des adaptations perceptives aux situations hie et 
nunc et les constructions rEversibles propres aux conquStes Io- 
gico-mathEmatiques de 1’intelligence opEratoire,une dualitE fon- 
damentale d’orientation tant au point de vue gEnetique qu’ft 
celui de lean destinEes dans l’histoire de la pensEe scien- 
tifique. 

(1) Productive Thinking , New York, Harper, 1M5. 
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LA FONCTION S£MIOnQUE OU SYMBOLIQUE 

Au terme de la periode sensori-motrice, vers 
1 1/2 a 2 ans, apparalt une fonction fondamentale 
pour Involution des conduites ulterieures et qui 
consiste & pouvoir representer quelque chose (un 
« signifie » quelconque : objet, evenement, scheme 
conceptuel, etc.) au moyen d'un r signifiant » diffe- 
rencie et ne servant qu’a cette representation : 
langage, image mentale, geste symbolique, etc. A 
la suite de Head et des specialistes de l’aphasie, 
on appelle en general « symbolique » cette fonction 
generatrice de la representation, mais comme les 
linguist es distinguent soigneusement les t symboles » 
et les « signes », il vaut mieux utiliser avec eux le 
terme de « fonction semiotique » pour designer les 
fonctionnements portant sur l’ensemble des signi- 
fiants differencies. 

I. La fonction semiotique et Fimitation 

Les mecanismes sensori-moteurs ignorent la repre- 
sentation et Fon n’observe pas avant le cours de la 
seconde annee de conduite impliquant Fevocation 
d’un objet absent. Lorsque se constitue vers 9-12 mois 
le scheme de Fobjet permanent, il y a bien recherche 
d’un objet disparu : mais il vient d’etre per$u, il 
correspond done a une action deja en cours et un en- 
semble d’in dices actuels permettent de le retrouver. 

S’il n’y a pas encore de representation il y a n6anmoins, 
et inferne dds le d6part, constitution et utilisation de significa- 
tions, car tonte assimilation sensori-motrice (y compris 
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perceptive) consiste d6ji & conferer dee significations. Mais, 
s’il y a d’emblee signification, done duality entre des « signi- 
fies » (=* les schemes eux-m&mes avec leurs contenus relatifs 
aux actions en cours) et des« signifiantsn, ceux-ci sent toujours 
perccptifs, et done encore indifferencies de leurs signifies, ce 
qui exclut de parler 4 ce niveau de fonction s6miotique. Un 
signifiant indifference n’est en effet, encore, ni nn« symbole » 
ni un« signe » (an sens des signes verbaux) : e’est par defini- 
tion un « indice b (y compris les « signaux b intervenant dans 
le conditionnement, comme le son de la cloche qui annonce la 
nourriture). Un indice est effectivenient indifference de son 
sigmfie en ce sens qu’il en constitue un aspect (la blancheur 
pour le lait), une partie (le secteur visible pour un objet semi- 
cache), un antecedent tempore! (la porte qui s’ouvre pour la 
venue de la maman), un resultat causal (une tache), etc, 

1. Apparition de la fonction semiotique. — An 
cours de la seconde annee (et en continuite avec 
le stade VI du § I) apparait au contraire un 
ensemble de conduites qui implique revocation 
representative d’un objet ou d’un evenement absent 
et qui suppose par consequent la construction ou 
1’emploi de signifiants differencies, puisqu’ils doi- 
vent pouvoir se rapporter a des elements non 
actuellement perceptibles aussi bien qu’a ceux qui 
sont presents. On peut distinguer au moins cinq 
de ce8 conduites, d’apparition a peu pres simultanee, 
et que nous allons enumerer dans l’ordre de com- 
plexite croissante : 

1) II y & d’abord limitation differee , e’est-i-dire cellc qui 
debate en l’absence du modele. Dans une conduite d’imitation 
sensori-motrice l’enfant commence par imiter en presence dn 
modele (par exemple un mouvement de la main), aprds quoi 
il peut continuer en I’absence de ce moddle sans que cela 
implique aucune representation en pens6e. Au contraire dans 
le cas d’une fillette de 16 mois, qui voit un camarade se facher, 
crier et taper du pied (spectacles nouveaux pour elle) et qui, 
mais seulement une ou deux heures apris son depart, imite la 
scene en riant, cette imitation diff6r6e constitue un debut de 
representation et le geste imitateor un debut de signifiant 
difference. 
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2) II y a enruite le jeu symbolique on jeu de fiction, inconnn 
au niveau sensori-moteur, La mfime fillette a invent^ son 
premier jeu symbolique en faisant semblant de dormir, assise 
et souriant Iargement, mais en fermant les yeux, la tete pen- 
ch6e, le pouce dans sa bouche et tenant un coin de drap simu- 
lant Je coin de son oreiller selon le rituel habituel qu’elle 
observe en s’endormant ; peu aprds elle a fait dormir son ours 
en peluche, a fait glisser un coquillage sur une boite en disant 
cc miaou » (elle venait de voir un chat sur un mar), etc. En 
tous ces cas la representation est nette et le signifiant diffe- 
rence est a nouveau un geste imitateur, mais accompagn6 
d’objets devenant symboliques, 

3) Le dessin ou image graphique est, & ses debuts, interm£- 
diaire entre le jeu et l’image meUtale, bien que n’apparaissant 
gudre avant 2 ans ou 2 ans 1/2. 

4) Vient ensuite tot ou tard Vintage mentale , dont on n’ob- 
serve aucune trace au niveau sensori-moteur (sinon la d6cou- 
verte de 1’objet permanent en serait grandement facilitee) et 
qui apparaft comme une imitation int6rioris6e. 

5) Enfin le langage naissant permet revocation verbal e 
d’evenements inactuels. Quartd la fillette cit6e k 1’ instant dit 
a miaou » sans ne plus voir le chat, il y a representation verbale 
en plus d*imitation. Quand, quelque temps apres, elle dit 
a Pttnen6 pati » (= grand-papa parti) en montrant le chemin 
en pente qu’il a suivi en la quittant, la representation s’appuie 
exclusivement (ou en s*accompagnant d’une image mentale) 
sur le signifiant difference constitu6 par les signes de la langue 
en voie d’apprentissage. 

2. Role de Pimitation. — Telles 6tant les pre- 
mieres manifestations de la fonction semiotique, 
le probleme est d’abord de comprendre le m6ca- 
nisme de sa formation. Mais la solution de ce pro- 
bleme est bien simplifiee du fait que les quatre 
premieres de ces cinq formes de conduites reposent 
sur Timitation et que le langage lui-meme qui, 
contrairement aux conduites precedentes, n’est pas 
invente par Penfant s’acquiert en un contexte neces- 
saire d’imitation (car s’il ne s’apprenait que par un 
jeu de conditionnements, comme on le dit souvent, 
II devrait apparaitre des le second mois !). Or, 
Timitation constitue tout a la fois la prefiguration 
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sensori-motrice de la representation et par conse- 
quent le terme de passage entre le niveau sensori- 
moteur et celui des conduites proprement repre- 
sentatives. 

Limitation est d’abord une prefiguration de la 
representation, c’est-a-dire qu’elle constitue au couw 
de la periode sensori-motrice une sorte de represen- 
tation en actes materiels et non pas encore en 
pensee (1). 

Au terme de la periode sensori-motrice, I’enfant 
a acquis une virtuosite suffisante, dans la maitrise 
de limitation ainsi generalisee, pour que limitation 
differee devienne possible : en fait, la representation 
en acte se libere alors des exigences sensori-motrices 
de copie perceptive directe pour atteindre un niveau 
intermediaire ou I’acte, ainsi detache de son contexte, 
devient signifiant differencie et par consequent en 


(1) L ’Imitation d£bute (d6s le* stades IT et III du chap. I* r , g 1) par 
une sorte de contagion ou d’6chopraxle due au fait que, quand autrul 
execute devant 1’enfant des gestes qu'il salt iui-mdme effect uer 
(lorsqu’il vient de le farre puis apr&s Intervalle), ilya assimilation 
de ces spectacles aux schemes propres et d£clenchement de ceux-ci. 
Ensuite le sujet s’applique k reproduire ces modules par Intirfit 
pour cette reproduction mime et non plus par assimilation auto- 
matique, ce qui marque le dlbut de )a fonction en quelque sorte 
pr6- representative jou6e par 1'tmitation, puis l’enfant en vient assez 
vite k copier des gestes nouveaux pour lui, mais dans ia mesure oU 
Us sont executables en des regions visibles du corps propre. Une 
nouvelle etape essentielle debute lorsqu’il s’agit de modules relatifs 
au visage (ouv»ir et termer la bouche ou les yeux, etc.) : la difflculte 
est alors que le visage propre n’est connu que tactilement et celui 
d’autrui visueliement, a part quelques rares explorations tactUes 
de ce visage d’autrui, fort interessantes k noter k ce niveau oti l’enfant 
const ruit des correspondences entre les claviers visuels et tactilo- 
kinesth&lques pour pouvoir glnlrallser limitation aux parties non 
visibles de son corps. Tant que ces correspondences ne sont pas 
41aborges, i’imitation des mouvements du visage demeure impossible 
ou accidentelle : le bftiUement, par exemple, si contagieux plus tard, 
n’est pas imit£ avant 1 an environ, s’il est pr£sent6 silencieusement. 
Une fols les correspondences const ruit es grace k une s4rie d’indices 
(sonores, etc.), limitation est g6n£ralis6e et l’on vott alors le rdle 
important qu elle Joue d&s ce niveau k titre d ’Instrument de connals- 
sance du corps propre en analogie avec celui d’autrui. 11 n’est done 
pas exag£r4 de la considlrer comme une sorte de representation 
en acte, et e’est d’un tel point de vue que 1’on peut suivre Baldwin 
lorsqu’il voit en elle un Instrument essentiel de la construction 
compl£mentaire de 1’autrui et da mot, 
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partie deja representation en pensee. Avec le jeu 
symbolique et le dessin, ce passage de la represen- 
tation en acte a la representation-pensee est ren- 
force : le « faire semblant de donnir » de l’exemple 
cite a l’instant n’est encore lui aussi qu’un acte 
detache de son contexte, mais il est en outre un 
symbol e generalisable. Avec l’image mentale, en- 
suite, limitation n’est plus seulement differee mais 
interiorisee et la representation qu’elle rend pos- 
sible, dissociee ainsi de tout acte exterieur au 
profit de ces ebaucbes ou esquisses internes d’actions 
qui la supporteront dorenavant, est alors prete 
a devenir pensee. L’acquisition du langage, rendu 
accessible en ces contextes d’imitation, couvre fina- 
lement l’ensemble du processus en assurant un 
contact avec autrui autrement plus puissant que 
la seule imitation et en permettant done a la 
representation naissante d’accroitre ses pouvoirs en 
s’appuyant sur la communication. 

3. — Au total, la fouction semiotique engendre ainsi deux 
sortes d’instrument : les sym boles, qui sont« motives®, c’est-ii- 
dire presentent, quoique signifiants differencies, quelque res- 
semblance avec leurs signifies, et les signes , qui sont arbi- 
trages ou conventionnels. Les symboles, en tant que motives, 
peuvent etre construits par l’individu a lui seul, et les premiers 
symboles du jeu de l’enfant sont de bons exemples de ces crea- 
tions individuelles, qui n’excluent naturellement pas les sym- 
bolismes collectifs ulterieurs : limitation differee, le jeu 
symbolique et l’image graphique ou mentale rel event alors 
dUrcctement de l’imitation, en tant non pas que transmission 
de modeles exterieurs tout faits (car il y a une imitation de 
soi'meme comme d'autrui, ainsi que le montre l’exemple cit6 
du jeu de simuler le sommeil), mais en tant que passage de la 
prerepresentation en acte a la representation int6rieure ou 
pensee. Le signe, au contraire, etant conventionnel, est n6ces- 
sairement collectif : l’enfant le re^oit done, par le canal de 
l’imitation, mais cette fois en tant qu’acquisition de modeles 
exterieurs ; seulement il le fa^onne aussitot a sa mani&re et 
l’utilise comme on le verra au chap. Ill, § VI. 
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II. — Le jeu eymboliquc 

Le jeu symbolique marque sans doute l’apogee 
du jeu enfantin. Plus encore que les deux ou troia 
autres formes de jeux, dont il va etre aussi question, 
il correspond a la fonction essentielle que le jeu 
remplit dans la vie de Fenfant. Oblige de s’adapter 
sans cesse a un monde social d’alnes, dont les 
interets et les regies lui restent exterieurs, et a un 
monde physique qu’il comprend encore mal, Fenfant 
ne parvient pas comme nous a satisfaire les besoins 
affectifs et meme intellectuels de son moi dans ces 
adaptations, qui, pour les adultes, sont plus ou 
moms completes, mais qui demeurent pour lui 
d’autant plus inachevees qu’il est plus jeune. Q 
est done indispensable a son equilibre affectif et 
intellectuel qu’il puisse disposer d’un secteur d’acti- 
vite dont la motivation ne soit pas l’adaptation au 
reel mais au contraire l’assimilation du reel au moi, 
sans contraintes ni sanctions : tel est le jeu, qui 
transforme le reel par assimilation plus ou moins 
pure aux besoins du moi, tandis que l’imitation 
(lorsqu’elle constitue une fin en soi) est accommo- 
dation plus ou moins pure aux modeles exterieurs 
et que l’intelligence est equilibre entre Fassimilation 
et l’accommodation (1). 

En outre, l’instrument essentiel d’adaptation so- 
ciale est le langage, qui n’est pas invente par Fen- 
fant mais lui est transmis en des formes toutes 
faites, obligees et de nature collective, e’est-a-dire 
a nouveau impropres a exprimer les besoins ou les 
experiences vecues du moi. Il est done indispen- 
sable & Fenfant qu’il puisse disposer egalement 
d’un moyen d’expression propre, e’est-a-dire d’un 

(1) J. Piaget, La foraudion du sgmbo It dux VenfanL Delachanz 
ft Nlestte, 1946. 
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systSme de signifiants construits paT lui et ployablea 
a ses volontea : tel est le systeme des symboles 
propres au jeu symbolique, empnmtes a l’imitation 
a titre d’mstniments, mais a u ne imitation non 
poursuivie pour elle-meme et simplement utilisee 
en tant que moyen evocateur au service de l’assi- 
milation ludique : tel est le jeu symbolique, qui 
n’est pas seulement assimilation du reel au moi, 
comme le jeu en general, mais assimilation assured 
(ce qui la renforce) par un langage symbolique 
construit par le moi et modifiable au gre des 
besoms (1). 

La fonction d’assimilation au moi que remplit le jeu symbo- 
lique se manifeste sous les formes particuli£res les plus diverses, 
dans la plupart des cas surtout affectives mais au service 
parfois d’interets cognitifs. Une fillette qui avait pos4 diverses 
questions sur le mlcanisme des cloches, observe sur un vieux 
clocher de village, en vacances, se tient immobile et debout h 
cdt6 de la table de son pere en faisant un bruit assourdissant : 
cc Tu me deranges un peu, tu sais, tu vois que je travaille — 
a Me parie pas », r6pond la petite, « je suis une 4glise ». De 
mgme, vivement frapp6e par un canard deplume sur la table 
de la cuisine, Penfaut est trouvee le soir 6tendue sur un canapl. 


(1) 11 existe trols categories princlpales de Jeu et une quatritene 
qui fait la transition entre le jeu symbolique et les activity non 
ludlques ou adaptations « sdrieuses ». La forme primitive du jeu, 
la seule qui soil represent 6e au niveau sensori-moteur, mais qui 
se conserve en partie dans la suite, est le « jeu d’exercice », qui ne 
comporte aucun symbolisme ni aucune technique sp6citiquement 
ludique, mais qui consiste k repdter pour le plaisir des activity* 
acquises par ailleurs dans un but d’adaptation : par exemple, l'enfant 
ayant deco u vert par hasard la possibilite de balancer un objet 
suspendu reprodult d’abord le rdsultat pour s*y adapter et pour 
!e comprendre, ce qui n'est pas un jeu, puis, ceci fait, it utilise cette 
conduite par simple < plaisir fonctlonnel » (K. BOhler) ou par plaisir 
d’etre cause it d'afflrmer un savoir nouvellement acquis (ce que 
fait encore l’adulte avec une nouvelle auto ou un nouveau poste 
de tgtevision). Puis vient le jeu symbolique dont on a vu tes carac- 
tferes et qui trouve son apogee entre 2-3 et 5>6 ans. En troisi£me 
Ueu apparaissent ies jeux de regies (billes, mare lie, etc.) qui se 
transmettent socialement d’enfant k enfant et augmentent done 
d’lmportance avec le progr&s de la vie sociale de Penfant. Enfin, 
k partir du jeu symbolique se d6veloppent des jeux de construction, 
enoore lmpr£gn6s au d6but de symbolisme ludique, mais qui tendent 
dans la suite & constituer de v6ri tables adaptations (constructions 
mfeuiques, etc.) ou solutions de probUmes et creation* intelligent**, 
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au point qu*on la croit malade et qu’on la presse de questions, 
d’abord sans reponses ; puis d’une voix eteinte : « Je suis le 
canard mort ! » On voit en ces exemples que le symbolisme 
ludique pent en arriver a remplir la fonction de ce que serait 
pour un adulte le langage interieur, mais au lieu de repenser 
1 implement & un Evenement interessant ou impressionnant, 
1’enfant a besoin d’un symbolisme plus direct qui lui permette 
de revivre cet evenement au lieu de se contenter d'une Evo- 
cation mentale (1). 

De ces multiples fonctions du jeu symbolique on a tiro 
differentes theories soi-disant explicatives du jeu en general, 
qui sont aujourd’hui bien desuetes (sans parler de l’hypo- 
thEse de la recapitulation hereditaire de Stanley-Hall qui 
annongait, dans le domaine du jeu, les conceptions les plus 
aventureuses de Jung en ce qui concerne les symboles incons- 
cients). La principale de ces theories anciennes est celle de 
Karl Groos, qui a eu le grand mErite de dEcouvrir le premier 
que le jeu dcs enfants (et des animaux) prEsente une signifi- 
cation fonctionnelle essentielle et n*est point un simple delas- 
sement. Mais il voyait dans le jeu un prE-exercice des activitEs 
futures de l’individu, ce qui est vrai mais Evident si l*on se 
borne a dire que le jeu, comxne toute fonction gEnErale, est 
utile au developpement, mais ce qui perd toute signification 
si I ’on entre dans Id detail : 1 ’enfant qui joue a Etre une Eglise 
se prepare-t-il a etre marguillier, et qui joue a Etre un canard 
mort a devenir ornithologists ? Une thEorie beaucoup plus 
profonde est celle de J. J. Buytendijk qui rattache le jeu aux 
lois de la« dynamique infantile ». Seulement cette dynamique 
n*est en elle-mEme pas ludique, et pour rendre compte de ce 
que le jeu prEsente ae spEcifique, il semble nEcessaire, comme 
nous le proposions plus haut, de faire appel k un p6le d’assi- 


(1) Mais ce sont surtout les confllts affectlfs qui rEapparaissent 
dans le jeu symbolique. On peut Etre assure, par exemple, s’il se 

E roduit quelque petite scEne banale k dEjeuner, qu'une ou deux 
eures aprEs, le drame sera reproduit dans un jeu de poupEe et surtout 
menE k une solution plus heureuse, soft que I'enfant applique A 
sa poupEe une pEdagogie plus tntelligente que celle des parents, 
soft qu il intEgre dans le jeu ce que son amour-propre l’empEchalt 
d*accepter k table (comme de flnir une assiette d’un potage jugE 
detestable, surtout si c’est la poupEe qui I’absorbe symboliquement). 
On peut Etre certain de mftme, si I’enfant a eu peur d’un gros chieu, 
que les choses s’arrangeront dans un jeu symbolique oO les chiens 
cesseront d’Etre vilains ou bien ob les enfants deviendront courageux* 
De fagon gEnErale, le jeu symbolique peut servir ainsi h la liquidation 
de conQits, mais aussi k la compensation de besoins non assouvis, 
k des renversements de rOles (obeissance et autoritE), k la libEration 
et k 1’extenslon du mol, etc. 
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milation au moi, distinct du pdle accommodateur d’imitation 
et de I’dquilibre entre eux (intelligence) (1) ; dans le jeu symbo- 
lique, cette assimilation systematique se traduit done par une 
utilisation particulidre de la fonction semiotique, consistant a 
construire des symboles a volonte, pour exprimer tout ce qui, 
dans l’exp6rience vecue, ne saurait etre formule et assimile 
par les moyens du seul langage. 

Or ce symbolisme centre sur le moi (2) ne consiste pas seule- 
ment a formuler et a alimenter les divers interets conscients 
du sujet. Le jeu symbolique porte frequemment aussi sur des 
conflits inconscients : interets sexuels, d6fense contre l’angoisse, 
phobies, agressivite ou identification avec des agresscurs, 
repliements par crainte du risque ou de la competition, etc. 
Le symbolisme du jeu rejoint en ces cas celui du reve, a tel 
point que les methodes specifiques de psychanalyse infantile 
utilisent frequemment des materiels de jeu (Melanie Klein, 
Anna Freud, etc.). Seulement le freudisme a longtemps 
interprets le symbolisme du reve (sans parler des exagerations 
peut-etre inevitables que comporte 1’interpretation des sym- 
boles Iorsqu’on ne dispose pas de moyens suffisants de contrdle) 
comme une sorte de deguisement du a des m4canismes de 
refoulement et de censure. Les limites si floues entre la cons- 
cience et 1’inconacient dont temoigne le jeu symbolique de 
Tenfant donnent piutdt & penser que le symbolisme du reve 
est analogue & celui du jeu, parce que le dormeur perd k la 
fois l’utilisation raisonnde du langage, le sens du reel et les 
instruments deductifs ou logiques de son intelligence : il se 
trouve alors sans le vouloir dans la situation dissimilation 
symbolique que l’enfant recherche pour elle-meme. C. G. Jung 
avait bien vu que ce symbolisme oniriqne consiste en une sorte 
de langage primitif, ce qui correspond done a ce que nous 
venons de voir du jeu symbolique, et it a eu le merite d’dtudier 
et de montrer la grande gdndralite de certains symboles. Mais, 
sans preuve aucune (l’insouciance du contrdle est encore plus 

(1) Dans un ouvrage recent, trfes p6n6trant et trfes vfvant sur les 
Jeux de Vesprit , Paris, 1963, 6dit. du Scarabge, J. O. Grandjouan 
trouve insuifisante l’interpr6tation du jeu par le primat de I’assi- 
milation, mais il met tout l'accent sur les Jeux de regies, tandis 
que le leu sp&dflque de la petite enfance nous paralt 6tre constitu6 
par le Jeu symbolique, qui est relid par tous les intermedia ires k la 
pensde non ludique et n’en diflCre ainsi que par le degrd de l’assimi- 
Iation du reel au moi. 

1 (2) Nous ne disons plus t dgocentrique >, comme s’exprimatt 
adls Pun de nous, car les psychologues Ignorent souvent encore 
’usage des sciences exactes ae ne discuter un terme qu’en fonction 
des definitions pro poshes par opposition aux significations et asso- 
ciations courantes. 

www.frenchpdf.com 


LA PSYCHOLOGY DE L'ENFANT 


SO 

remarquable dans l’ecole jungienne que dans les ecoles fren* 
diennes), il a conclu de la generalite a l’inneite et k la theorie 
des archetypes hereditaires. Or, on trouverait sans doute one 
generalite aussi grande dans les lois du symbolisme ludique de 
l’enfant. Et comme l’enfant est anterieur a Phomme, memo 
prehistorique (nous le rappelions dans notre Introduction), 
c’est peut-etre dans l’etude ontogenetique des mecanismes 
formateurs de la fonction semiotique que Ton trouvera la 
solution du probleme. 

Ill, — Le dessin 

Le dessin est une forme de la fonction semiotique 
qui s’inscrit a mi-chemin entre le jeu symbolique, 
dont il presente le meme plaisir fonctionnel et le 
meme autotelisme, et I’image mentale avec laquelle 
il partage I’effort d’imitation du reel, Luquet fait 
du dessin un jeu, mais il reste que, meme sous ses 
formes initiates, il n’assimile pas n’importe quoi a 
n’importe quoi et reste, comme 1’image mentale, 
plus proche de 1’accQmmodation imitatrice. En fait, 
Q constitue tantdt une preparation, tantot une 
resultante de celle-ci et entre l’image graphique et 
I’image interieure (le « modele interne » de Luquet) 
il existe d’innombrables interactions, puisque toutes 
deux derivent directement de l’imitation (1). 

Dans ses cel£bres etudes sur le dessin enfantin, 
Luquet (2) a propose des stades et des interpo- 
lations toujours valables aujourd’hui. Avant lui, 
les auteurs soutenaient deux opinions contraires, 
les uns admettant que les premiers dessins d’en- 
fants sont essentiellement realistes, puisque s’en 


(1) A vrai dire la touie premiere forme du dessin ne serable pas 
imitatrice et participe encore d’un pur ieu, mais d’exerclce : c’est 
le gribouillage auqhel se livre I’enfant de 2 k 2 ans 1/2 lorsqu’on 
lui foumit un crayon. Mais triis vite le sujet croit reconnaitre de* 
formes dans ce qu’il gribouille sans but, de telle sorte qu’il s’essaye 
t6t aprds & rendre de m^moire un module, si peu ressemblante 
que soit son expression graphique du point de vue object!! : dte 
cette intention le dessin est done Imitation et Image. 

(2) G. Luquet, Le dessin en/anifn, Alcan, 1927. 

www.frenchpdf.com 


LA FONCTION StMIOTIQUE 


51 


tenant & des modeles effectifs sans dessins d’imagi- 
nation jusqu’assez tard ; les autres insistant au 
contraire sur Pidealisation dont terooignent les 
dessins primitifs. Luquet sernble avoir tranche 
definitivement le debat en montrant que le dessin 
de l’enfant j usque vers 8-9 ans est ess entitlement 
realiste d’intention mais que le sujet commence par 
dessiner ce qu’il sait d’un personnage ou d’un objet 
bien avant d’ exprimer graphiquement ce qu’il en 
voit : remarque fondamentale, dont nous retrou- 
verons toute la portee a propos de Pimage mentale 
qui, elle aussi, est conceptualisation avant d’aboutir 
& de bonnes copies perceptives. 

Le realisme du dessin passe done par differentes 
phases. Luquet appelle « realisme fortuit » celle du 
gribouillage avec signification decouverte en cours 
de route. Puis vient le « realisme manqu6 » ou 
phase d’incapacite synthetique, oh les elements de 
la copie sont juxtaposes au lieu d’etre coordonnes 
en un tout : un chapeau bien au-dessus de la tete 
ou des boutons a cote du corps. Le bonhomme, qui 
est Pun des modeles les plus dominants au depart, 
passe d’ailleurs par un stade d’un grand interlt : 
celui des « bonshommes-tetards » oh n’est figuree 
qu’une tlte munie d’appendices filiformes qui sont 
les jambes, ou munie de bras et de jambes mais 
sans tronc. 

Puis vient la periode essentielle du a realisme 
intellectuel » oh le dessin a surmonte les difficult6s 
primitives mais oh il fournit essentiellement les 
attributs conceptuels du modele sans souci de pers- 
pective visuelle. C'est ainsi qu’un visage vu de 
profil aura un second ceil parce qu’un bonhomme a 
deux yeux ou qu’un cavalier aura une jambe vue 
a travers le cheval en plus de la jambe visible ; on 
verra de zn6me des pommes de terre dans la terre 
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d’im champ, si elles y sont encore, ou dans I’esto- 
mac d’un monsieur, etc. (1). 

Vers 8-9 ans par contre, a ce « realisme intellec- 
tuel » succede un « realisme visuel » qui presente 
deux nouveautes. D’une part le dessin ne repre- 
sente plus que ce qui est visible d’un point de vue 
perspectif particular : un profil ne foumit plus que 
ce qui est donne de profil, les parties cachees des 
objets ne sont plus figurees derriere les ecrans 
(on ne verra ainsi que le sommet d’un arbre derriere 
une maison et non plus l’arbre entier) et les ob- 
jets d’arriere-plan sont rapetisses graduellement 
(fuyantes) par rapport a ceux du premier plan. 
D’autre part, le dessin tient compte de la disposi- 
tion des objets selon un plan d’ensemble (axes de 
coordonnees) et de leurs proportions metriques. 

L’interet de ces stades de Luqaet est double. Its constituent 
d’abord une introduction remarquable & l’etude dc 1’image 
mentale, dont nous allons voir (§ IV) qu’elle aussi obeit a des 
lois plus proches de celles de la conceptualisation que de celles 
de la perception. Mais ils temoignent surtout d’une remar- 
quable convergence avec revolution de la geometrie spontanee 
de l’enfant, telle que nous avons cherche a l’etudier depuis (2). 

Les premieres intuitions spatiales de l’enfant sont en effet 
topologiques avant d’etre projectives ou de se conformer a la 
metrique euclidienne. II existe par exemple un niveau ou les 
carres, rectangles, cercles, ellipses, etc., sont uniformement 
representes par une meme courbe ferm^e, sans droites ni 
angles (le dessin du carre n’est approximativement correct 


(1) A cette « transparence » s’ajoutent des melanges de points de 
vue ou pseudo-rabattements : Luquet cite 1'exemple d'un dessin 
de char oti le cheval est vu de profil, i’int6rieur du char vu d'en dessus 
et les roues rabattues sur le plan horizontal. 11 faut mentionner en 
outre le proc6d6 int^ressant de figuration des r£cits. Tandis que 
notre imagerie adulte, du moins modeme, ne figure qu’une tranche 
d’6v6nements simultanls par dessin sans y introduire des actions 
chronologiquement successives, l’enfant comrae certains peintres 

( jrimitifs n’utilisera qu’un seul dessin pour un ddroulement chrooo- 
ogique : on verra, par exemple, une montagne a\ec cinq ou six 
bonshommes qui sont un seul personnage en cinq ou six positions 
successives. 

(2) J. Piaget et B. Inhelder, La representation de Vespaee chet 
V enfant. Presses Universitaires de France, 1947. 
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qu’apr^s 4 ana), tandis que dea croix, dea area de cerdc, etc., 
aeront figures en tant que figures ouvertes. Vera 3 ana, entre 
le gribouillage et Le « reatiame manqu6 », noua avons obteuu 
chez dea enfanta incapablea de copier un carre dea copies tria 
exactea de figures fermees comportant un petit cercle & l’int6* 
rieur de leurs frontieres ou k l’exterieur ou meme sur la fron- 
tiere (il eat « entre dehors » diaait alors un sujet). 

Or, si le a reaiisme intellectuel » du dessin enfantin ignore 
la perspective et les relations mltriques, il tient compte des 
liaisons topologiques : voisioages, separations, enveloppements, 
fermeture8, etc. D’une part, de ces intuitions topologiques 
precedent, & partir de 7*8 ana, des intuitions projectives en 
mfcme temps que s’elabore une m6trique euclidienne, e’est-k- 
dire qu’apparaissent les deux caracteres essentiels du« realisme 
visuel » du deaain. Par ailleura, dea cet age, se constituent la 
droite projective ou ponctuelle (liee a la conduite de la visee) 
ainsi que la perspective 616mentaire : l’enfant devient capable 
d’anticiper par le dessin la forme d’un objet que Ton presente 
maia qui doit etre dessin^ tel qu’il aerait vn par un obaervateur 
situ6 a droite ou en face de l’enfant. Des 9*10 ana le sujet 
choisit correctement parmi pluaieurs le deaain correct repre- 
aentant trois montagnes ou troia batiments vus de tel ou tel 
point de vue. D’autre part, et synchroniquement, ae constituent 
la droite vectorielle (conservation d’une direction), le groupe re- 
presentatif des d6placements, la meaure nee d’une synthase de 
la partition et de l'ordre dea deplacements (voir chap. IV, § II), 
les similitudes et proportions et l’achevement de la mesure 
a deux et troia dimensions en fonction d’un syateme de refe- 
rences ou coordonnees naturellea : dea 9-10 ana (maia chose 
interessante, guere auparavant) la moyenne des enfanta 
devient capable de tracer d’avance le niveau horizontal que 
prendra l’eau dans un bocal auquel on donne diveraea incli- 
naisons ou la ligne verticale du mat d’un bateau pos6 aur cette 
eau (on dessine lea bocaux au trait et I’enfant indique les hori- 
zontalea et verticales en recourant it dea references exterieurea 
k la figure, ce qu’il ne sait precisement pas faire auparavant) (1). 


(1) On volt ainsi que revolution du dessin eat solldaire de toute 
la structuration de l’espace, selon les diiierents stades de ce dgvelop- 
pement. Il ne faut done pas s’etonner que le dessin de l’enlant ait 
pu aervir de test de d£veloppement intellectuel : F. Goodenough, 
Prudhommeaux et A. Rey ont found d’utiles etudes k cet egard, 
avee echelles standardised* portent en particulier sur les stades 
du « bonhomme ». On a de mane utilise le dessin k titre dedication 
affective, notammeut le psychanalyate Morgenstern dans le cat 
dea enfants frappes de mutite selective. 
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IV. — Lea images mentales (1) 

La psych ologie associationniste considerait Pimage 
comme un prolongement de la perception et comme 
un element de la pensee, celle-ci ne consistant qu’a 
associer entre elles sensations et images. Nous 
avons deja vu (chap. I er , § I) qu’en fait les « associa- 
tions » sont toujours des assimilations. Quant aux 
images mentales, il existe au moins deux bonnes 
raisons pour douter de leur filiation directe a partir 
de la perception. Du point de vue neurologique, 
revocation interieure d’un mouvement declenche 
les memes ondes electriques, corticales ( E.E.G .) 
ou musculaires ( E.M.G .) que l’execution mate- 
rielle du mouvement, ce qui revient a dire que son 
evocation suppose une ebauche de ce mouvement. 
Du point de vue genetique, si l’image prolongeait 
sans plus la perception, elle devrait intervenir des 
la naissance, tandis qu’on n’en observe aucune 
manifestation au cours de la periode sensori-motrice 
et qu’elle semble debuter seulement avec l’appari- 
tion de la fonction semiotique (2). 

X. Les pr obi ernes de Pimage. — II semble ainsi 
que les images mentales soient d 1 * apparition rela- 


(1) J. Piaget et B. Inhelder, L’image mentale chez Tenfold* 
Presses Universitaires de France, 1966. 

(2) II est vrat que les psychanalystes admettent une capacity 
trts pr6coce d’halluciner la realisation des desirs, mals I) en faudrait 
fournir la preuve. On a pu esp6rer recemment la possibilite d’un 
tel contrAle, car N. Kleitman et E. Aserinsky sont parvenus & prendre 
des eicctroretinogrammes pendant le sommei) qui paraissent corres* 
pondre & des images visuelles de rfeve (mouvements oculaires rapides 
distincts des mouvements lents habituels). W. Dement a r&ussi 
h appliquer cette technique & des nouveau>n6s, mals il a trouvS 
Chez eux une abondance de ces mouvements rapides bien plus grande 

3 ue dans la suite et on en a releve egalement chez l'Opossum (sorte 
e fossile vivant) de plus nombreux que chez le Chat ou ches 
l’Homme, ce qui semble indiquer que ces mouvements rapides presen- 
tent d’autres fonctions (nettoyage ou detoxication) avant d'atteindre 
les coordinations permettant 1'evocaticn visuelle. Dement conclut 
done que ses recherches avec E. A. Wolpert ne coniirment pas 
1’ interpretation psychanalytique du rfive. 
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tivement tardive et qu’elles resultent d’une imi- 
tation interiorisee, leur analogic avec la perception 
ne tfemoignant pas d’une filiation directe, mais du 
fait que cette imitation cherche a fournir une 
copie active des tableaux perceptifs, avec eventuel- 
lement des ebauches de reafferences sensorielles, 

Quant au problem e des relations entre l’image et la pens6e, 
tant Binet que les psychologues allemands de l*6cole de 
Wurzbourg (de Marbe et Kiilpe a Biihler) ont montre l’exis- 
tence de ce qu’ils appelaient une pens^c sans image : on peut 
imaginer un objet, mais le jugement qui affirme ou qui nie 
son existence n’est pas lui-meme imag6. Cela revient 4 dire 
que jugements et operations sont Strangers 4 Pi mage, mais 
cela n’exclut pas que celle-ci joue un rdle 4 titre non pas 
d’6l6ment de la pens6e mais d'auxiliaire symbolique comply 
mentaire du langage. En effet, celui-ci ne porte jamais que 
sur des concepts on sur des objets conceptualises 4 titre de 
classes singuli&res (« mon pere », etc.) et le besoin subsiste* 
chez l’adulte aussi bien que chez Penfant, d'un systeme de 
signifiants portant non pas sur des concepts, mais sur les 
objets comnut tels et sur toute 1’experience perceptive passee 
du sujet : c’est 4 Pimage qu’est devolu ce rfile et son carac- 
tere de symbole (par opposition 4« signe») lui permet d’acque- 
rir une ressemblance plus ou moins adequate, en meme temps 
que schematise, avec les objets symbolisms. 

Le probleme que souleve Pimage en psychologie 
de Penfant est alors de suivre au cours du develop- 
pement les relations entre le symbolisme image et les 
mecanismes pre-operatoires ou operatoires de la 
pensee (1). 


(1) Ce probl&ne est assez paralieie & celui des relations entre 
la perception et rintelligence (chap. II, § IV), car la percep- 
tion, 1’imitation et 1’ image correspondent aux aspects figuratifs 
des fonctions cognitives, par opposition aux aspects oplratifs 
(actions et operations). Dans les deux cas les questions sont d’abord 
d’etablir si reiement figuratif (I’image comme ia perception) prefigure 
certain es structures operatoires (notions, etc.) et dans quel sens : 
filiation ou analogie de construction ? La question est ensuite de 
determiner si revolution des elements figuratils (images comme 
perceptions) suit une marche independante, par simple develop* 
pement interne, ou si elle suppose l'apport de facteurs extCrieurs 
tels que les facteurs operatoires. 
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2. Deux types cP images. — Or, i’analyse que nous 
avons conduite depuis quelques annees sur le deve- 
loppement des images mentales entre 4-5 et 10-12 ans 
semble indiquer une difference assez nette entre 
les images du niveau pre-operatoire (jusque vers 
7-8 ans mais avec de nombreux residus plus tardifs) 
et celles des niveaux operatoires, qui semblent 
alors etre influencees fortement par les operations. 

II faut d’abord distinguer deux grandes categories 
damages mentales : les images reproductrices , qui se 
boraent a 6voquer des spectacles d6jtl connus et 
per$us anterieurement, et les images anticipatricee , 
qui imaginent des mouvements ou transformations 
ainsi que leurs resultats, mais sans avoir assist^ 
anterieurement d leur realisation (comme on pent 
imaginer les transformations d’une figure geome- 
trique sans les avoir encore materialisees en un 
dessin). En principe, les images reproductives peu- 
vent elles-memes porter sur des configurations sta- 
tiques, sur des mouvements (changements de posi- 
tion) et sur des transformations (changements de 
forme), car ces trois sortes de r6alites sont constant- 
ment offertes dans l’experience perceptive du sujet. 
Si Pimage procedait de la seule perception, on 
devrait done trouver a tout age, selon des fre- 
quences correspondant a celles des modeles courants 
de la realite, des images reproductrices appartenant 
& ces trois sous-categories statiques, cinetiques et 
de transformation. 

Or, Pun des principaux enseignements des faits 
recueillis est qu’au niveau pre-operatoire les images 
mentales de Penfant sont presque exclusivement 
statiques, avec difficulte syst6matique & reproduire 
des mouvements ou des transformations ainsi que 
leurs result ats eux-mlmes. Ce n’est qu’au niveau 
des operations concretes (apres 7-8 ans) que les 
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enfants parviennent k ces reproductions de mou- 
vements et de transformations, en meme temps 
qu’aux images anticipatrices de categories corres- 
pondantes. Cela semble done prouver : 1) que la 
reproduction imagee de mouvements ou de trans- 
formations meme connus suppose elle aussi une anti- 
cipation ou une reanticipation ; et 2) que toute 
image (reproductrice comme anticipatrice) de mou- 
vements ou de transformations s’appuie sur les 
operations qui permettent de comprendre ces pro- 
cessus en meme temps que de les imaginer. 

3. Les imagee-copie*. — Pour introduire quel que clart6 
dans cette situation complexe, commen^ons par l’examen 
de ce que Ton peut appeler les images-copies, dans lesquelles 
le module reste sous les yeux du sujet ou vient d’etre perils 
1* instant auparavant, sans qu*il y ait Evocation differee k des 
jours ou des semaines de distance, comme dans les epreuves 
port ant sur des translations ou rotations de modules (courants 
dans l’experience de l’enfant mais non pr6sent6s & nouveau an 
moment de l’interrogation) (1). 

Une experience faite avec B. Matalon a consist^, par exem- 
ple, k poser une tige horizontale de 20 cm sur une feuille de 
papier et k demander trois fois k l’enfant de la dessiner dans 
son prolongement imm6diat, a droite : 1) apr&s avoir imaging 
qu’elle tourne de 180° pour se placer en cette position ; 2) apr&s 
avoir imaging qu’on la pousse simplement (translation) en 
cette m&me position ; et 3) a titre de simple copie graphique, 
sans allusion k aucun mouvement, et toujours dans la m£me po- 
sition. (On varie naturellement l’ordre : 1, 2, 3 ; 3, 2, 1 ; etc.) 

On constate d’abord un fait qui s’est reveie trds general : 
la copie graphique 3) est k 5 ans plus courte que le mod el e, 
d’environ — 13,5 % (= 17,3 cm en moyenne), et cette deva- 
luation systematique diminue ensuite avec l’&ge ( — 10,5 % 
k 7 ans, etc.) pour disparaitre chez l’adulte. Ce phenomene se 
retrouve quand on demande aux jeunes sujets un simple 
trace digital sur la table (sans dessin), mais il disparait quand 
on prie l’enfant de montrer la longueur en 1’air, k titre d’inter- 
valle entre les deux index dresses. Une telle devalorisation, 

(1) L’lmage-cople consists ainsl en une simple imitation mat6rielle 
(graphique ou gestuelle) par opposition k l'image mentale qui est 
une imitation intCrioris^e. 
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retrouv£e en toutes les autres experiences, ne comporte, sem« 
ble-t-il, qu’une explication : habitu6s a juger dea longueurs de 
fagon ordinale et non pas metrique, c’est-a-dire par l’ordre 
des points d’arrivee et non pas par Pintervalle entre les extr6- 
mites (sauf dans le cas des index dresses), les jeunes sajeta 
s’appliquent k ne pas depasser la frontiere terminale du mo- 
dule ; peu importe que la copie soit plus courte (car elle fait 
encore en ce cas partie de la longueur modele), l’essentiel est 
qu’elle ne soit pas trop longue. 

Or, dans le cas des questions 1) et 2), les dessins founds 
sont encore plus reduits ( — 20,5 % k 5 ans pour la rotation 
et — 19 % pour la translation) : les imitations graphiques de 
la longueur modele sont done encore davantage inhibees, 
bien que le modele demeure sous les yeux de Penfant et que 
la copie se fasse a la meme place qu’en 3). On voit ainsi 
d’emblee la complexity d’un simple trait de crayon, dont 
Pintention d’imiter la longueur module exige tout un projet 
d ’execution, et un projet dont les lois sont plus proebes de la 
conceptualisation que de la simple perception (1). 

4. Images cin&iques el de transformations* — 

Passons aux images proprement mentales. Rappe- 
lons d’abord la grande difficult^ experimentale de 
les atteindre, puisqu’elles sont intdrieures. On ne 
dispose done que de moyens indirects, mais dont 
les recoupements presentent cependant quelques 
garanties : dessin de Penfant, choix de Penfant 
parmi des dessins prepares d’avance, indications 


(1) Pour passer aux copies gestuelles, et portant cette fois sur des 
modules cinetiques (car I'image-copie cinetique est naturellement 
plus facile que invocation difter6e d'un mouvement par images 
proprement mentales), nous avons demands avec A. Etienne k des 
enfantsde3&6 ansde reproduire di fie rents modules tr6s simples. Deux 
plots sont actionn£sdemani6re k d6crire des mouvements delancement 
ou d'entralnement (cf . les figures de Michotte rappeiees au chap. 1 1, § I), 
de va-et-vient symetriques, de croisement, etc., et les sujets sont 
pries de reproduire ces mouvements, avec des plots egalement, 

g mdant qu’on les execute lentement ou en consecution immediate* 
r, d’une part, on observe de nombreuses erreurs dans la cople, 
dues k la predominance des « bonnes formes » motrfees (mouvements 
symetriques) sur les formes quelconques. D’autre part, et surtout, 
on constate jusqu’6 5 ans un ecart ( trh notable k 3 ans et diminuant 
ensuite) entre les reproductions simultanees et les reproductions en 
consecution immediate : ce n’est qu’& 6 ans que la valeur de ces 
demiCres rejoint celle des premieres : e’est 14 un premier indice trte 
tigni&catif de la difficulty des images cinetiques. 
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gestuelles et commentaires verbaux (delicate male 
possibles a l’occasion des trois techniques prec6- 
dentes). Cela dit, la plus simple des images repro- 
ductrices cinetiques nous a eemble, avec F. Frank 
et T. Bang, £tre constitute par celle d’un carr6 
post au-dessus d’un autre (le cfite superieur de ce 
dernier etant adjacent au c6te inferieur du premier) 
et dont il s’agit d’anticiper un leger deplacement. 
On s’est d’abord assure par ailleurs que 1’enfant 
sait bien dessiner en copie (ce qui est le cas des 
5 1/2 ans) le modele exact, done un carre partielle- 
ment superpose a un autre et partiellement en 
surplomb. Or, si etrange que cela paraisse, le dessin 
de representation imagee et non pas de copie n’est 
reussi en moyenne qu’a 7 ans et au-dela. Les jeunes 
sujets se bornent, en efTet, & dessiner le cairt dans 
s a position initiale, ou k cote de l’autre carre. 
Lorsqu’ils parviennent a marquer un leger dtpla- 
cement, ils amincissent le carre superieur (mobile) 
ou allongent Finftrieur, de maniere a ce que le carrt 
deplact ne depasse pas la frontiere de l’autre (1) l 


(1) Lorsqftie les carr4s sont pr6sent£s de fa^on telle que fun 
recouvre entlfarement 1’autre (experience fafte avec F. Frank et 
J. Bliss : on emplole en ce cas des carrls transparents mais bord£s 
I*un de rouge et Pautre de nolr), 1‘enfant, Invite fa antlclper un 
dtplacement progress!!, dessine cette fols volontters le dgpassement 
du carrt rouge par rapport au noir. mals il se refuse par contre k 
dessiner le c6t6 parall&le du rouge, que Ton volt par transparence 
au milieu du noir. Cette reaction est d’autant plus curieuse que, 
dans ses dessins spontanfis, l’enfant marque souvent des « trans- 
parence* », com me dit Luquet, mais en quelque sorte ill^gitlmes, 
comme la seconde jambe d’un cavalier vue fa t ravers le cheval dessint 
de proAl. Dans le cas parttcutler oil les cairt s sont transparents en 
fait, le refus de dessiner un c6t6 rouge qui coupe le carr£ noir tient 
fa nouveau fa un probteme de frontlfare, mais cette fois relatlf fa une 
intersection s I’enTant a 1’lmpresslon qu’en coupant le carrt noir 
en deux, par Introduction d’une ligne rouge appartenant fa I’autre 
carrt, on altfare l’image du carrt noir, dont ia surface doit demeurer 
lntacte, Comme dans le cas du refus de d^passer la frontier©, 11 
s’agit done d’une sorte de « pseudo-conservation » propre fa I’image, 
d’autant plus curieuse qu'elle est respect aux d^pens de la conser- 
vation de la surface (carrts superposes) ou de la conservation d’un 
cdt* (Carres en recouvrement : cdM rouge). 
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D’autres reactions surprenantes, par rapport & la frequence 
des modeles quotidiens qui auraient pu assurer une represen- 
tation exacte, sont les images reproductrices de la rotation 
de 90° d’une tige (comme dans le cas de I’aiguille d’une montre 
ou encore d’un b&ton dresse qui tombe k terre) ou de la culbute 
d’u n tube d6crivant une rotation de 180°. Dans le premier de 
ces deux cas, la tige est fixee par un clou a sa base, de telle 
sorte qu’elle est animee d’un mouvement reguiier autour de ce 
centre fixe de pivotement : or, les jcunes sujets ne tiennent 
aucun compte de ce fait qu’on leur signale cependant claire- 
ment, et dessinent des trajectoires k angle droit (comme si la 
tige glissait le long de ses positions initiate et finale ou le 
long de leurs symetriques en carre) ou se coupant selon des 
angles quelconques, etc. Dans le cas du tube, celui-ci est 
colore en rouge et en bleu a ses deux extremit6s et, depassant 
le bord d’une boite, il est 1’objet d’une pression du doigt sur 
la partie libre, ce qui provoque sa culbute avec chute en posi- 
tion renversec quelques centimetres plus loin sur la table : 
or, les sujets qui pr6voient assez bieu la permutation des 
ext remites colorees (50 % environ des 5 ans et 100 % k 8 ans) 
n’arrivent que tard & dessiner deux ou trois des positions inter- 
mediaires du tube (42 % de reussite & 7 ans et 60 % a 8 ans), 
et, chose remarquable, n’arrivent guere mieux a imiter le 
mouvement de culbute par un geste au ralenti en tenant le 
tube en main (45 %k 7 ans et 70 % a 8 ans, d’apres les resul- 
tats recueillis avec E. Schmid-Kitsikis). On voit que les mou- 
vements de l’ordre le plus banal (car quel enfant n’a-t-il 
pas fait lui-meme des culbutes ?) ne donnent lieu qu*& des 
images reproductives cinetiques assez pauvTes, avant le niveau 
des operations concretes (7-8 ans) et encore en retard sur le 
debut de ces dernieres. 

Comme exemple d’image de transformation, on peut citer 
une epreuve Itudiee de pres avec F. Frank et qui porte sur 
retirement d’un arc (en fil de fer bien flexible) en une droite 
ou au contraire sur le courbement de la droite en un arc. 
Ici a nouveau on assiste k une difficult^ remarquable k imaginer 
les positions intermediaires. Quant aux result at 8 de la trans- 
formation, on retrouve chez les jeunes sujets (jusque vers 
7 ans) un remarquable effet de frontiere ; la droite resultant 
de retirement de l’arc est devalu6e de — 34 % k 5 ans (compte 
tenu de la devaluation generate des copies de droites ou d’arc) 
parce qu’il importe pour le sujet qu’elle ne depasse pas les 
frontieres extremes de l’arc ; et l’arc resultant du courbement 
de la droite est surestime de -f 29 % a 5 ans de mani^re & ce 
que ses extremit6s rejoignent celles de la droite. 
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On voit ainsi qu’il n’est pas exagere de parler 
da caractere statique des images pre-operatoires, les 
images cinetiques et de transformation ne devenant 
possibles qu’apres 7-8 ans et cela grace a des antici- 
pations ou ^anticipations qui s’appuient sans donte 
elles-memes sur la comprehension operatoire. 

5. Images et operations. — Venons-en done & 
l’analyse directe des relations entre la representa- 
tion imagee et l’operation, et contentons-nous de 
deux exemples, car ils convergent tons. La tech- 
nique consiste a presenter des epreuves habituelles 
de conservation operatoire (voir chap. IV, § II) 
mais, au lieu d’interroger le sujet sur les transfor- 
mations qu’il vient de constater materiellement, 
on lui demande d’abord d’anticiper ce qui va se 
passer en imaginant les phases et les resultats des 
transformations. 

Dans l’epreuve de la conservation des liquides, oik Fon 
dispose d’un verre A de depart, d’un verre B plus mince et 
d’un verre C plus large, on demande ainsi de pr6voir Ie r4sultat 
du transvasement de A en B et en C avant de Feffectuer et 
d’indi quer notamment les niveaux qui seront atteints par 
Feau. Deux resultats interessants (obtenus par S. Taponier) 
sont alors k noter quant aux reactions des sujets preop6ra- 
toires (5-7 ans). La plupart d’entre eux s’attendent a une sorte 
de conservation generate qui est en fait une « pseudoconser- 
vation » : mSrae quantite k boire mais aussi memes niveaux 
en A , en B et en C, et e’est ensuite, Iorsqu’ils voient que Feau 
monte plus haut en B qu’en A et moins haut en C, qu’ils 
commencent a nier toute conservation des quantites. Les 
sujets d’un second groupe, au contraire, moins nombreux que 
le premier, prevoient correctement que Feau montera davan- 
tage en B et moins en C qu’en A, mais en concluent d’avance 
que la quantity de liquide ne se conservera pas ; et, quand on 
leur demande de verser autant k boire en A et en B, ils main- 
tiennent exactement le m3me niveau dans les deux verres. 
On voit, chez les sujets de ce second groupe, que si Fimage 
reproductrice des uiveaux est exacte, 6videmment parce que 
due k quelque experience ant6rieure, elle ne suffit ntdlement 6 
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entrainer I’op6ration et la conservation, fante de comprehen- 
sion de la compensation : i’enfant a beau dire que 1'eau mon- 
tera plus en B « parce que le verre est plus mince », il n’en 
parvient pas pour autant & conclure « plus haut X plus 
mince => meme quantity » et ne considere la mi&ceur de B 
qu*k titre d’indice einpirique permettant de pr6voir (mais non 
pas de comprendre) la hausse du niveau de l’eau. 

Une autre experience donne des rlsultats paralleles. Lorsque 
l’enfant de 5-6 ans a mis 12 jetons rouges en regard de 12 bleus 
pour verifier qu’il y en a autant, il suffit d’espacer les bleus 
ou les rouges pour qu'il conclue que la rangee plus longue 
contient plus d’el6ments. On peut done se demander si cette 
non-conservation est due & une difficult^ d’imaginer les petits 
deplacements et le retour en place des elements deplac6s. 
Nous avons alors construit un appareil a couloirs, en forme 
d’eventail, tel que chaque jeton bleu de la rang6e serree 
superieure corresponde a un jeton de la rangee espacee infe- 
rieure par rintermediaire d’un couloir & Pinterieur duquel le 
jeton d'en bas peut circuler jusqu’a rejoindre son correspon- 
dant d'en haut. Or, ce disposilif ne modifie en rien les idees 
de Penfant : il a beau imaginer parfaitement les trajets, il 
n'en conclut pas moins, en se pla<jant k un point de vue 
transversal plus que longitudinal, que les jetons augmentent 
quand la rangee s’allonge et diminuent quand elle se raccourcit. 
Apres que S. Taponier eut etudie les effets par deplacements 
successifs, M. Aboudaram a introduit un mecanisme permettant 
de monter ou descendre les 12 jetons a la fois de la rang£e 
mobile : les reactions sont demeurees exactement les m&mes. 

De ces divers faits et de bien d’autres encore, 
on peut done conclure que les images mentales ne 
constituent qu’un systeme de symboles traduisant 
plus ou moins exactement, mais en general avec 
retard, le niveau de comprehension pre-operatoire 
puis operatoire des sujets. L’image ne suffit done 
point ft engendrer les structurations operatoires : 
tout au plus peut-elle servir, lorsqu’elle est suffi- 
samment adequate (cf. la representation des ni- 
veaux d’eau cbez le second groupe de sujets cit6s 
plus haut), ft pr6ciser la connaissance des 6tats que 
i’operation reliera ensuite par un jeu de transfor- 
mations reversible*, Mais l’image en elle-meme 
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demeure statique et discontinue (cf. le « proc£d6 
cinematographique » que Bergson attribuait a I’in- 
telligence elle-meme, en oubliant l’operation, alors 
qu’il caracterise seulement la representation ima- 
gee). Lorsque, apres 7-8 ans, l’image devient anti- 
cipatrice et par consequent mieux a meme de servir 
de support aux operations, ce progres ne resulte 
pas d’une modification interne et autonome des 
images, mais bien de 1 ’intervention d’apports exte- 
rieurs, qui sont dus a la formation des operations. 
Celles-ci derivent, en effet, de Taction elle-meme, 
et non pas du symbolisme image, pas plus d’ailleurs 
que du systeme des signes verbaux ou du langage, 
dont il va etre question maintenant. 

V. — La mlmoire et la structure 
des souvenirs -images 

On a trop peu 6tudie la memoire de l’enfant et 
l’on s’est surtout attache a des mesures de rende- 
ment (performances). C’est ainsi que, en lisant 
15 mots au sujet et en cherchant ce qu’il en reste 
apres une minute, Claparede a constate une aug- 
mentation progressive avec Page jusqu’a 8 mots en 
moyenne chez Padulte. 

Mais le probleme principal du developpement de 
la memoire est celui de son organisation progres- 
sive. On sait qu’il existe deux types de memoire : 
celle de recognition, qui joue en presence seulement 
de 1’objet deja rencontre et qui consiste a le 
reconnaitre, et la memoire d 'evocation qui consists 
d l’evoquer en son absence par le moyen d’un sou- 
venir-image. La memoire de recognition est tres 
precoce (elle existe deja chez les Invertebres infe- 
rieurs) et est necessairement liee a des schemes 
d’action ou d’habitude. Chez le nourrisson, ses 
racines sont a cbercher des les schemes d’assimi* 
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lation sensori-motrice element aire : reconnaitre le 
mamelon, au cours de la tetee, s’il a ete lache 
(et le distinguer des teguments environnants), 
reconnaitre Fobjet suivi des yeux s’il a ete tin 
instant perdu de vue, etc. Quant a la memoire 
d’evocation, qui n’apparait pas avant l’image men- 
tale, le langage (Janet la rattache a la « conduit e 
du recit »), etc., elle souleve un probleme essentiel : 
celui de son independance ou de sa dependance 
par rapport au scbematisme general des actions et 
des operations (1). 

Cela dit, le probleme de la memoire est d’abord un probldme 
de delimitation. Toute conservation du passe n’est pas memoire, 
car un scheme (du scheme sensori-moteur jusqu’aux schemes 
opGratoires : classement, seriation, etc.) se conserve par son 
fonctionnement, meme independamment de toute« memoire » : 
ou, si l’on prefere, la memoire d’un scheme c’est ce scheme 
lui-m6me. On peut done supposer que ce que Ton appelle 
communement memoire, une fois debarrasse des residus de la 
psychologie des facultes, n’est pas autre chose que l’aspect 
figuratif des systdmes de schemes en leur totalite, a partir des 
schemes sensori-moteurs elementaires (oh l’aspect figuratif 
est la recognition perceptive) jusqu’aux schemes superieurs 
dont I’aspect figuratif d’ordre mnesique sera le souvenir-image. 

C’est dans cette perspective que nous avons entrepris une 
serie de recherchcs, nullement achevees (loin de la) mais 
dont quelques resultats sont deja instruct ifs. On a presents 


(1) Bergson a voulu introduire une opposition radicale entre le 
souvenir-unage et le souvenir-moteur de fa m £mo i re- habitude (liCe 
d’ailleurs k la recognition, car toute habitude suppose des reco- 
gnitions d’indices). Mais c’est & une introspection de philosophe 
et si Ton etudie le souvenir-image en son d£ve!oppenient on voit 
qu*il est lui aussi lie k Faction. Nous avons, par exemple, etudie 
avec F. Frank et J. Bliss le souvenir, apres quelques jours, d’un 
arrangement de cubes, selon que l’enfant s’est borne k les regarder 
ou les a copies activement ou encore a regarde I’adulte les arranger 
(le tout en variant I’ordre de succession des epreuves). Or, Taction 
propre donne de meilleurs resultats que la perception et i’appren- 
tissage dans i’ordre action — > perception reussit mieux que dans 
Tordre perception —*■ action (avec au moins une semaine d'inter* 
valle). Quant k la perception de Taction adulte, elle n’ajoute presque 
rien it la perception du seul resultat. L’image-souvenir est done 
elle-mfime uee a des schemes d'action et on trouve au moins dir 
palters Intermedia! res entre le souvenir-moteur avec simple recogni- 
tion et la pure evocation en images Independamment de Taction. 
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par exemple (avec H. Sinclair), dix baguettes seriees selon 
leurs differences en demandant une semaine apres a Penfant 
de les reproduire par te geste ou par le dessin, et on a travaille 
8ur deux groupes de sujets, le premier qui a simplement regarde 
les baguettes et le second qui les a decrites verbalement. On a 
determine, enfin, le niveau operatoire du sujet quant a la 
seriation. Le premier des r6sultats obtenus est que les sujets 
donnent, avec une regularity significative, un dessin corres- 
pondant a leur niveau operatoire (couples, petites series 

incoordonnees, ou m ||| |||, etc.) et non pas k la configuration 
presentee. Autrement dit, il semble en cet exemple que la 
m6moire fasse predominer le scheme correspondant au niveau 
de Tenfant : le souvenir-image porte alors sur ce scheme et 
non pas sur le modele perceptif (1). 

Le second resultat instructif de cette experience est que 
les memes sujets, revus six mois plus tard, ont fouroi 4 titre 
de second dessin de memoire (et sans avoir jamais revu le 
moddle) une serie qui, dans 80 % des cas, s*est trouv6e 
legdrement superieure a la premiere (trios au lieu de couples, 
petites series au lieu de trios, etc.). En d’autres termes, les pro- 
gres intellectuels du scheme ont entraine ceux du souvenir. 

Quant k la conservation meme des souvenirs, on sait que 
pour certains auteurs (Freud, Bergson) les souvenirs s’entas- 
sent dans l’inconscient ou ils sont oublies ou prets k revocation, 
tandis que pour d’autres (P. Janet) revocation est une recons- 
titution s’effectuant d’une maniere comparable k celle que 
pratique l*historien (recits, inferences, etc.). Les experiences 
recentes de Penfield sur la reviviscence de souvenirs par exci- 
tation eiectrique des lobes temporaux semblent parler en 


(1) Une autre recheiche (avec J. Bliss) a porte sur la transitivity 
des tealit£s. Un verre A long et mince contient la meme quantity 
que B (forme usuelle) et B que C (verre bas et large), ces ygalitCs 
se vCriflant par transvasement de A en B' ( = B) avec retour en A 
et de C en Er' (- B' = B) avec retour en C. On cherche ce qui reste 
de ces yvCnements aprfes une heure et aprCs une semaine. Or, let 
encore, l’enfant retient ce qu’il a compris et non pas ce qu’il a vu 
et cela n’est pas si natural qu’on pourrait le penser. Les sujets 
d*un premier niveau, en particular, dessinent par exemple le transva- 
sement de B en C et rCciproquement comrae si ces deux mouvements 
ytaient simultanCs : « Mais on a fait I'un avant 1’autre ? — Non, 
en mime temps. — Mais alors (a se melange ? » A va en B' en m£me 
temps qu’il revient, etc., le tout sans aucune relation transitive. 
Or, que l’enfant n’ait pas compris et ne puisse done mCmorlser des 
relations qu’il n’a pas comprises, tout cela va de sot : mais il aurait 

S u retenir la succession des £v6nements peryus : or, tout au contraire, 
les schematise en fonction de schemes intellectuels et non pas 
vCcus l Les niveaux suivants sont ygaiement en correlation ytroite 
avec le niveau opCratoire des sujets. 
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faveur d’one certaine conservation, mais de nombreuses 
observations (et l’existence de souvenirs faux quoique vivaces) 
montrent aussi le role de la reconstitution. La liaison des 
souvenirs avec les schemes d'action, suggeree par les faits 
precedents et s’ajoutant a la schematisation des souvenirs 
corame tels, etudiee par F. Bartlett (1), permet de concevoir 
one telle conciliation en montrant 1’importance des elements 
moteurs ou operatoires a tous les niveaux de la memoire. 
Comme d’autre part 1 ’image qui intervient dans le souvenir- 
image parait constituer une imitation interiorisee, ce qui 
comporte egalement un element moteur, la conservation de 
souvenirs particulars vient s’inscrire sans difficulte dans un 
tel cadre d’interpretation possible. 

VI. — Le langage 

Chez l’enfant normal le langage apparait a pen 
pres en meme temps que les autres formes de la 
pensee semiotique. Chez le sourd-muet, par contre, 
le langage articule n’est acquis que bien apres 
Fimitation differee, le jeu symholique et Fimage 
mentale, ce qui semble indiquer son caractere gene- 
tique derive, puisque sa transmission sociale ou 
Educative suppose sans doute la constitution prea- 
lable de ces formes individuelles de semiosis ; an 
contraire, cette constitution, comme le prouve le 
cas de la surdimutite, est independante du lan- 
gage (2). Les sourds-muets parviennent d’ailleurs, 
en leur vie collective propre, a Felaboration d’un 
langage par gestes qui est d’un vif interfct, puisqu’il 
est a la fois social et issu des signifiants de caract&re 
imitatif qui interviennent sous une forme indivi- 
duelle dans Fimitation differee, dans le jeu symbo- 
lique et dans Fimage relativement proche du jeu 


(1) F, C. Bartlett, Remembering , Cambridge University Press, 
1932 . 

(2) On trouve d’autre part chez le Chimpanz6 un ddbut de 
tonctlon symbollque, lui permettant par exemple de garder en 
reserve des jetons permettant d’obtenir des fruits dans un distrl- 
buteur automatique (experience de J. B. Wolfe) et mSrne de les 
oftrlr en cadeaux to. des camarades peu favorls6s (Nyssen et Crawford). 
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symbolique : avec ses proprieties d’efficacite adap- 
tative et non pas ludiques, ce langage par gestes 
constituerait, s’il etait general, une forme indepen- 
dante et originalc de fonction semiotique, mais 
chez les individus normaux il est rendu inutile 
par la transmission du systeme collectif des signes 
verbaux lies au langage articule. 

1. Evolution. — Celui-ci debute, apres une phase de lallation 
spontanee (commune aux enfants de toutes les cultures 
de 6 a 10-11 mois) et une phase de differenciation de phonemes 
par imitation (des 11-12 mois), par un stade situe au terme 
de la periode sensori-motrice et qu’on a souvent decrit comme 
4tant celui des « mots-phrases » (Stern). Ces mots uniques 
peuvent exprimer tour a tour des desirs, des emotions ou des 
constatations (le scheme verbal devenant instrument dissi- 
milation et de generalisation a partir des schemes sensori- 
moteurs). 

Des la fin de la seconde annee, on signale des phrases 4 
deux mots, puis de petites phrases completes sans conjugai- 
sons ni declinaisons, et ensuite une acquisition progressive do 
structures grammaticales. La syntaxe des enfants de 2 4 
4 ans a donne lieu recemment a des travaux d’un grand inte- 
ret dus a R. Brown, J. Berko, etc., 4 Harvard et k S. Ervin 
et W. Miller a Berkeley (1). Ces recherches, s’inspirant des 
hypotheses de N. Chomsky sur la constitution des regies 
grammaticales, ont en effet montre que {'acquisition des 
regies syntactiques ne se reduisait pas a une imitation passive, 
mais comportait, non seulement une part non negligeable 
dissimilation generalisatrice, ce que l’on savait plus ou moins, 
mais encore certaines constructions originales, dont R. Brown 
a degage certains modeles. De plus, il a montre que ces reduc- 
tions des phrases adultes 4 des modeles originaux en fan tins 
obeissaient 4 certaines exigences fonctionnelles, telles que la 
conservation d’un minimum d'information n^cessaire et la 
tendance 4 majorer ce minimum. 

2 . Langage et pensee. — En plus de ces analyses 
tres prometteuses sur les relations entre le langage 
enfantin, les theories propres au structuralisme 

(1) The acquisition of Language, ed. Bfxlugi et Brown, Mono* 
graphs of the Society for research in child Development , n° 92, 1964. 
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linguistique et la theorie de reformation, le grand 
problem© genetique que souleve le developpement 
de ce langage est celui de ses relations avec la 
pensee et avec les operations logiques en parti- 
culier. Ce sont d’ailleurs la, en fait, deux problemes 
distmcts, car si chacun admet que le langage decuple 
les pouvoirs de la pensee en etendue et en rapidity, 
la question de la nature linguistique ou non des 
structures logico-math6matiques est beaucoup plus 
controversee. 

A comparer, en effet, les conduites verbales aux 
conduites sensori-motrices on observe trois grandes 
differences a l’avantage des premieres. Tandis que 
les secondcs sont obligees de suivre les evenements 
sans pouvoir depasser la vitesse de l’action, les 
premieres, grace au recit et aux evocations de tous 
genres, peuvent introduire des liaisons a une rapidite 
bien superieure. En second lieu, tandis que les 
adaptations sensori-motrices sont limitees a l’espace 
et au temps proebes, le langage permet a la pensee 
de porter sur des etendues spatio-temporelles bien 
plus vastea et de se liberer de Fimmediat. En troi- 
sieme lieu et en consequence des deux differences 
precedentes, tandis que Fintelligence sensori-mo- 
trice procede par actions successives et de proche en 
proche, la pensee parvient, grace en particulier au 
langage, a des representations d’ensemble simul- 
tanees. 

Mais il faut bien comprendre que ces progres 
de la pensee representative par rapport au system© 
des schemes sensori-moteurs sont en realite dus 
a la fonction semiotique dans son ensemble : e’est 
elle qui detache la pensee de Faction et qui cree 
done en quelque sorte la representation. II faut 
cependant recon n ait re qu’en ce processus formateur 
le langage joue un rdle particulierement important, 
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car, contrairement aux a litres instruments semio- 
tiques (images, etc.) qui sont construits par Findi- 
vidu au fur et a mesure des besoms, le langage est 
deja tout elabore socialement et contient d’avance, 
a Fusage des individus qui Fapprennent avant de 
contribuer a Fenrichir, un ensemble d ’instruments 
cognitifs (relations, classifications, etc.) au service 
de la pens6e. 

3. Langage et logique. — Est-ce alors a dire, , 
comme certains Font extrapole, que, puisque le 
langage comporte une logique, cette logique inhe- 
rente au systdme de la langue constitue non seule- 
ment le facteur essentiel ou meme unique de l’ap- 
prentissage de la logique par Fenfant ou par un 
individu quelconque (en tant que soumis aux 
contraintes du groupe linguistique et de la societ6 
en general), mais encore la source de toute logique 
dans Fhumanite entiere ? Ces opinions sont celles, 
a des variantes pres, d’un sens commun pedago- 
gique toujours vivant helas, de feu Fecole sociolo- 
gique de Durkheim et d’un positivisme logique 
encore a Foeuvre en bien des milieux scientifiques. 
Selon ce dernier, en effet, la logique des logiciens 
eux-memes n’est pas autre chose qu’une syntaxe et 
une semantique generalisees (Carnap, Tarski, etc.). 

Or, il existe deux sources de renseignements 
particulierement importants : la comparaison des 
enfants normaux avec les sourds-muets, d’une part, 
qui n’ont pas beneficie du langage articul6 mais 
sont en possession de schemes sensori-moteurs in - 
tacts, et avec les aveugles, d’autre part, dont la 
situation est inverse ; et la comparaison systema- 
tique des progres du langage chez Fenfant normal 
avec les etapes de la constitution des operations 
intellectuelles, 
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La logique des sourds-muets a 6t6 6tudi6e k Paris pax 
M. Vincent (1), P. Oleron (2), etc., en utilisant entre autres 
certaines epreuves operatoires de Peeole genevoise, et k 
Geneve par F. Affolter. Les resultats ont ete que, si l’on 
observe un certain retard plus ou moins syst&natique de la 
Iogique chez le sourd-muet, on ne peut pas parler de carence 
proprement dite car on retrouve les mSmes stades devolution 
avec un retard de 1 a 2 ans. La slriation et les operations 
spatiales sont normales (avec un 16ger retard pour la premiere). 
Les classifications presentent leurs structures g6n6rales et 
sont settlement un peu moins mobiles lors des cbangements 
suggeres de criteres que chez les enfants qui beneficient des 
incitations dues aux echanges multiples. L’apprentissage de 
Parithmetique est relativement ais6, Les problemes de conser- 
vation (indice de la rSversibilite) ne sont r6solus qu’aveC 
environ 1*2 ans de retard, sauf la conservation des liquides 
qui donne lieu k des difficult^ techniques particulieres dans 
la presentation de la consigne (parce qu’il s’agit de faire 
comprendre que les questions portent sur le seul contenu des 
recipients et non pas sur les contenants). 

Ces re$ultats acqui&rent une signification d*autant plus 
grande que chez les jeunes aveugles, etudies par Y. Hatwell, 
les memes epreuves donnent lieu a un retard s’etendant 
jusqu’a 4 ans et davantage, y compris les questions elemen- 
taires portant sur des relations d’ordre (succession, position 
a entre », etc.). Et cependant chez les aveugles les seriations 
verbales sont normales (A est plus petit que B, B plus petit 
que C, done...). Mais le trouble sensoriet propre aux aveugles 
de naissance ayant empeche des Ie depart Padaptation des 
schemes sensori-motcurs et retarde leur coordination generale, 
les coordinations verbales ne suffisent pas k compenser ce 
retard et tout un apprentissage de Paction reste necessaire 
pour aboutir k la constitution d’operations comparables k 
celles du normal ou meme du sourd-muet. 

4. Langage et operations. — La comparaison 
des progres du langage avec ceux des operations 
intellectuelles suppose la double competence d’un 
linguiste et d’un psychologue. Notre collaboratrice 

(1) Vcncent-Bobelli, La naissance des operations logiques chez 
les sourds-muets, Enfance, 1951 (4), 222-38, et Enfancx, 1956, 1-20. 

(2) Out ron et Hbrren, L'acquisltion des conservations et le Ian- 
gage, Cn/once, 1961, 41, 201-219. 
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H. Sinclair, qui remplit ces deux conditions, a 
entrepris a cet egard un ensemble de recherches 
dont voici un ou deux echantillons. 

On choisit deux groupes d’enfants, Ie9 uns nettement preope- 
ratoires, c’est-a-dire ne possedant aucune notion de conser- 
vation, les autres acceptant telle de ces notions et la justifiant 
par des arguments de reversibilite et de compensation. On 
montre, d’autre part, a ces deux groupes de sujets different* 
couples d’objets (un grand et un petit ; un ensemble de 4-5 billes 
et un autre de 2 ; un objet k la fois plus court et plus large 
qu’un autre, etc.) et on fait decrire simplement ces couples 
en tant que Pun des termea eat offert a un premier personnage 
et 1’autre a un second, mais sans que cette description soit 
li6e a aucun probleme de conservation. Or, il se trouve que le 
langage des deux groupes differe systematiquement : la oil 
le premier groupe n’emploie guere que des« scalaires» (au sens 
linguistique), « celui-la a un grand, celui-la un petit ; celui-Ut 
a beaucoup, celui-la pas beaucoup », le second groupe utilise 
des « vecteurs » : « celui-la a un plus grand que Pautre », « il 
en a plus », etc. La ou le premier groupe ne considere qu’une 
dimension a la fois, le second groupe dira« ce crayon est plus 
long et plus mince », etc. Bref, il y a correlation surprenante 
entre le langage employe et le mode de raisonnement. Une 
seconde recherche montre de mfime une connexion 6troite 
entre les stades du developpement de la seriation et la struc- 
ture des termes utilises. 

Mais en quel sens interpreter cette relation ? D’une part, 
Penfant du niveau preoperatoire comprend bien les expressions 
de niveau superieur quand on les insere dans des ordres ott 
consignes (« Donne a celui-l& un crayon plus grand u, etc.), 
mais il ne les utilise pas spontanement. D’autre part, quand 
on le dresse a les utiliser, par un apprentissage proprement 
linguistique, il y parvient quoique difficilement, mais cela 
ne modifie que peu ses notions de conservation (un cas sur 
dix environ ; par contre, la seriation est quelque peu ameliorfie 
parce qu’alors Papprentissage linguistique porte en mezne temps 
sur l’acte mfime de comparaison, done sur le concept lui-meme). 

Ces resultats, joints a ceux decrits § YI-3, sem- 
blent done montrer que le langage ne constitue 
pas la source de la logique, mais est au contraire 
structure par elle. En d’autres termes, les racines 
de la logique sont tk chercher dans la coordination 
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generale des actions (conduites verbales y com- 
prises) a partir de ce niveau sensori-moteur, dont 
les schemes semblent etre d’importance fondamen- 
tale des les debuts ; or, ce schematisme continue 
dans la suite de se developper et de structurer la 
pensee, meme verbale, en fonction du progres des 
actions, jusqu’a la constitution des operations logico- 
mathematiques, aboutissement authentique de la 
logique des coordinations d’actions, lorsque celles-ci 
sont en etat de s’interioriser et de se grouper en 
structures d’ensemble. C’est ce que nous allons 
chercher k exposer maintenant. 

5. Conclusion. — Malgre l’etonnante diversite 
de ses manifestations, la fonction semiotique pre- 
sente une unite remarquable. Qu’il s’agisse d’imi- 
tations differees, de jeu symbolique, de dessin, 
d’images mentales et de souvenirs-images ou de 
langage, elle consiste toujours a permettre revo- 
cation representative d’objcts ou d’evenements non 
per^us actuelleinent. Mais reciproquement si elle 
rend ainsi possible la pensee, en lui foumissant un 
champ d’application illimite par opposition aux 
front ieres restreintes de Taction sensori-motrice et 
de la perception, elle ne progresse que sous la direc- 
tion et gr&ce aux apports de cette pensee ou intelli- 
gence representative. Ni Limitation, ni le jeu, nj 
le dessin, ni l’image, ni le langage, ni mime la 
mtmoire (a laquelle on aurait pu attribuer une 
capacite d’enregistrement spontane comparable a 
celui de la perception) ne se developpent ni ne 
s’organisent sans le secours constant de la structu- 
ration propre i TinteUigence. Le moment est done 
venu d’exa miner revolution de celle-ci I partir du 
niveau de la representation, constitute gr&ce i 
cette fonction stmiotique, 
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LES OPERATIONS « CONCRETES » 

DE LA PENSEE 

ET LES RELATIONS INTERINDIVIDUELLES 

Une fois developpes les principaux schemes sen- 
sori-moteurs (chap. I er ) et une fois elaboree a partir 
de 1 1/2 a 2 ans la fonction semiotique (chap. Ill), 
on pourrait s’attendre a ce que celle-ci stiff ise a 
permettre une interiorisation directe et rapide des 
actions en operations. La constitution du scheme 
de Fob jet permanent et celle du « groupe » pratique 
des deplacements (chap. I er , § II) prefigurent, en 
effet, la reversibility et les conservations opera* 
toires dont. ils semblent annoncer la formation pro* 
chaine. Or, il faut attendre j usque vers 7 et 8 ans 
pour que cette conquete se realise et il s’agit de 
comprendre les raisons de ce retard si Ton veut 
saisir la nature complexe des operations. 

I. — Les trois niveaux du passage de Paction 

h Foperation 

En fait la presence mime de ce retard demontre Fexistence 
de trois niveaux h distinguer et non pas de deux seuls, comma 
on le fait avec Wallon (1) lorsqu’on se borne k la succession 
« de Facte k la pens6e » : il y a au depart le niveau sensori* 
moteur d’action directe sur le reel ; il y a le niveau des ope* 
rations, des 7-8 ans, qui portent 6galement sur les transfor* 
mations du reel, mais par des actions interiorisees et groupeea 
en systdmes coh6rents et reversibles (reunir et dissocier, etc.); 

(1) H. Waixoh, De Vaete & la pensie, Flammarion, 1943* 
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et entre deux il y a, de 2-3 & 6-7 ana* un niveau qui n’est paa 
de simple transition, car, s’il est assurement en progres sur 
Taction immediate, que la fonction semiotique permet d’int&> 
rioriser, il est marque certainement aussi par des obstacles 
s£rieux et nouveaux puisqu’il faut 5 ou 6 ans pour passer de 
Taction a l’op6ration. Que peuvent done etre ces obstacles ? 

Il faut en premier lieu consid6rer le fait qu’une reussite en 
action ne se prolonge pas sans plus en une representation 
adequate. Des 1 1/242 ans, Tenfant est done en possession 
d’un groupe pratique de deplacements qui lui permet de s*y 
retrouver, avec retours et detours, dans son appartement ou 
dans son jardin. Nous avons vu de raerae des enfants de 
4-5 ans qui font chaque jour seuls un trajet de dix minutes 
de la niaison a Tecole et inversement. Mais si on leur demande 
de representer ce trajet au moyen d’un ensemble de petits 
objets tridimensionnels en carton (maisons, eglise, rues, 
riviere, squares, etc.) ou d’indiquer le plan de Tecole telle 
qu’on la voit par Tentree principale ou du c6t6 de la riviere. 
Us n’arrivent pas a reconstituer les relations topographiques 
qu’Us utUisent sans cesse en action : leurs souvenirs sont en 
queique sorte moteurs et n’aboutissent pas sans plus a une 
reconstitution simultanee d’ensemble. Le premier obstacle 4 
l’operation est done la n6cessite de reconstruire sur ce plan 
nouveau qu’est celui de la representation ce qui 6tait d6jk 
acquis sur celui de Taction. 

En second lieu cette reconstruction comporte alors un pro- 
cessus formateur analogue 4 celui que nous avons decrit 
(chap. I er , § II) sur le plan sensori-moteur : le passage d’un 6tat 
initial ou tout est centre sur le corps et Taction propres & un 6tat 
de decentration dans lequel ceux-ci sont situ6s en leurs relations 
objectives par rapport a 1’ensemble des objets et des 6v6ne- 
ments reperes dans Tunivers. Or, cette decentration, dejhi 
laborieuse sur le plan de Taction (oh elle prend au moins 
18 mois), est bien plus difficile encore sur celui de la repre- 
sentation, celle-ci porte sur un univers beaucoup plus etendu 
et plus complexe (1). 


(1) A ne clter qu’un petit exemple, e’est vers 4-5 ans qu’un enfant 
saura designer sa main « droite » et sa main « gauche », bien qu’il 
les distingue peut-£tre d£s le niveau de Taction ; mais, sachant utiliser 
ces notions sur son corps, 11 mettra deux ou trots ans encore k 
comprendre qu’un arbre vu sur la droite du chemin k Taller se trouve 
sur la gauche au retour, ou que la main droite d'un personnage assis 
en face de Tenfant se trouve sur sa gauche 4 lui ; et il mettra encore 
plus de temps k admettre qu’un objet B sltu6 entre A et C puisse 
4tre k la fols k droite de A et k gauche de C. 

www.frenchpdf.com 


OPERATIONS « CONCRETES » DE LA PENS&E 7S 


En troisi&me lieu, d£s que le langage et la fonction s6mio* 
tique permettent non seulement revocation mais encore et 
gurtout la communication (langage verbal ou par gestes, jeux 
symboliques & plusieurs, imitations reciproques, etc.), I’univers 
de la representation n’est plus exclusivement forme d’objets 
(ou de personnes-objets) comrae au niveau sensori-moteur, 
mais egalement de sujets, a la fois exterieurs et analogues au 
moi, avec tout ce que cette situation comport^ de perspectives 
distinctes et multiples qu’il s’agira de diff£rencier et de 
coordonner. En d’autres termes la decentration necessaire 
pour aboutir a la constitution des operations ne portera plus 
simplement sur un univers physique, encore que celui-ci 
soit deja notablement plus complexe que Punivers sensori- 
moteur, mais aussi, et de fa<;on indissociable, sur un univers 
interindividuel ou social. Contrairement h la plupart des 
actions, les operations comportent, en effet, toujours une 
possibilite d’6change, de coordination interindividuelle comme 
individuelle, et cet aspect cooperatif constitue une condition 
sine qua non de Pobjectivite de la coherence interne (equilibre) 
et de Puniversalite de ces structures operatoires. 

Ces considerations montrent que les constructions et la 
decentration cognitives necessaires & Pelaboration des ope- 
rations sont inseparables de constructions et d’une decentration 
affectives et sociales. Mais le terme de social ne doit pas etre 
entendu dans le seul sens, trop etroit quoique deja tres large, 
des transmissions educatives, culturelles ou morales : il 
s’agit davantage encore d’un processus interindividuel de 
socialisation a la fois cognitif, affectif et moral, dont il est 
possible de suivre les grandes Iignes en schematisant beaucoup, 
mais sans oublier que les conditions optimales restent toujours 
ideales et qu’en fait une telle evolution est sujette & des 
fluctuations multiples, interessant d’ailleurs ces aspects cegni- 
tifs aussi bien qu’affectifs. 

Au total, si nous envisageons ainsi dans ce chapitre la tres 
longue periode qui conduit de 2-3 & 11-12 ans, au lieu de sepa- 
rer une periode preoperatoire jusque vers 7-8 ans de la periode 
ulterieure des operations concretes, c*est que la premiere de 
ces deux grandes phases, tout en durant 4 ou 5 ans, ft’est en 
fait qu’une periode d’organisation et de preparation, compa- 
rable & ce que sont les stades I & III (ou IV) du developpement 
sensori-moteur (chap. I er , § I), tandis que la periode de 7-8 & 
11-12 ans est celle de Pachevement des operations concretes, 
comparables aux stades IV ou V et VI de la construction des 
schemes sensori-moteurs. Apr&s quoi seulement une nouvelle 
periode op6ratoire, caracteristique de la preadolescence et 
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atteignant son point d^qnilibre vers 14-15 ans, perznet de 

C iarachever les constructions encore limit6es et partioliement 
acunaires propres aux operations concretes. 

II. — La gen&se dee operations « concretes » 

Les operations, telles que la reunion de deux 
classes (les peres reunis aux meres constituent les 
parents) ou l’addition de deux nombres, sont des 
actions, choisies parmi les plus generales (les actes 
de reunir, d’ordonner, etc., interviennent dans 
toutes les coordinations d’actions particulieres), 
interiorisables et reversibles (a la reunion correspond 
la dissociation, a l’addition la soustraction, etc.). 
Elies ne sont jamais isolees mais coordonnables 
en systemes d’ensemble (une classification, la suite 
des nombres, etc.). EUes ne sont pas non plus 
propres a tel ou tel individu, mais communes & 
tous les individus d’un meme niveau mental et 
interviennent non seulement dans leurs raisonne- 
ments prives, mais encore dans leurs ^changes 
cognitifs, puisque ceux-ci consistent encore k reunir 
des informations, a les mettre en relation ou en 
correspondance, a introduire des reciprocity, etc., 
ce qui constitue a nouveau des operations, et iso- 
morphes a celles dont se sert cbaque individu pour 
lui-mdme. 

Les operations consistent ainsi en transformations 
reversibles, cette reversibilite pouvant consister en 
inversions (A — ^4 = 0) ou en reciprocite (A cor- 
respond & B et reciproquement). Or, une transfor- 
mation reversible ne modifie pas tout a la fois, 
sinon elle serait sans retour. Une transformation 
operatoire est done toujours relative a un invariant, 
cet invariant d’un systeme de transformations cons- 
titue ce que nous avons appeie jusqu’ici une 
notion ou un scheme de conservation (chap. I er , § II ; 
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chap. II, § IV, etc.) : ainsi le scheme de Fob jet 
permanent est l’invariant du groupe pratique des 
deplacements, etc. Les notions de conservation 
peuvent done servir d’indices psychologiques de 
i’achevement d’une structure operatoire. 

1. Notion* de conservation. — Gela dit, l’indication la plus 
daire de [’existence d’une periode preoperatoire, correspon- 
dant au deuxidme des niveaux distingues au chap. IV, § 1, 
est l’absence jusque vers 7-8 ans de notions de conservation. 
Reexaminons k cet egard l’experience de la conservation 
des liquides (1) lors du transvasement d’un verre A en un 
verre B plus mince ou en un verre C plus large. Deux faits 
sont p art iculi Bremen t remarquables dans les reactions ordi- 
naires k 4-6 ans, selon lesquelles le liquide augmente ou diminue 
de quantity. Le premier est que les jeunes sujets paraissent 
ne raisonner que sur les dtats ou configurations, en n£gligeant 
les transformations : l’eau en B est plus haute qu’en A, 
done elle a augment^ en quantite, independamment de 
cette circonstance que e’est la meme eau, qu’on s’est bom6 
4 la transvaser, etc. Le second est que la transformation, 
qui n’est pourtant pas ignoree, n’est pas conijue comme telle, 
e’est-k-dire comme le passage reversible d’un etat k un autre, 
modifiant les formes mais laissant la quantite invariante : 
elle est assimilee a une action propre, celle de« verser », situee 
sur un autre plan que celui des phenomenes physiques et 
source de r6sultats incalculables au sens propre, e’est-i-dire 
non deductibles en leur application exterieure. Au niveau 
des operations concretes, au contraire, done des 7 ou 8 ans, 
1’enfant dira : a e’est la meme eau », « on n’a fait que verser », 
« on n’a rien enleve ni ajouten (identit6s simples ou additives) ; 
a on peut remettre (B en A) comme e’etait avant » (reversi- 
bility par inversion) ; ou surtout « e’est plus haut, mais e’est 
plus mince, alors <;a fait autant » (compensation ou reversi- 
bility par r£ciprocite des relations). En d’autres termes, les 
4tats sont dor6navant subordonnys aux transformations et 
celles-ci, etant decentrees de I’action propre pour devenir 
reversibies, rendent compte k la fois des modifications en 
leurs variations compens6es et de l’invariant implique par 
la reversibility. 


(1) J. Piaget et A. Szewinska, La genist du nombre chex V enfant, 
Delachaux & NiestW, 1941, 
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Ces faits peuvent servir (Texemple au schema 
general de l’acquisition de toute notion de conser- 
vation a partir des reactions preoperatoires de non- 
conservation. Qu’il s’agisse des deformations d’une 
boulette d’argile (1) a propos desquelles l’enfant 
decouvrira la conservation de la substance vers 
7-8 ans, du poids vers 9-10 ans et du volume 
vers 11-12 ans (mesure a 1’eau deplacee lors de 
l’immersion de i’objet), qu’il s’agisse de la conser- 
vation des longueurs (une ligne droite comparee a 
son egale d’abord droite puis brisee ; ou deux tiges 
droites congruentes dont Tune est ensuite decalee 
par rapport a l’autre), des surfaces ou des volumes 
(par deplacements d’elements), de conservation des 
ensembles apres changement de dispositions spa- 
tiales, etc., on retrouve toujours aux niveaux pre- 
operatoires des reactions centrees a la fois sur les 
configurations perceptives ou imagees, suivies aux 
niveaux operatoires de reactions fondees sur i’iden- 
tite et la reversibilite par inversion ou par reci- 
procity (2). 


(1) J. Piaget et B. Inhelder, Le diveloppement des quantitis 
physiques chez V enfant, Delachaux & Niestle, 1941 et 1962. 

(2) Ces tesultats, qui ont 6te confirmes par de nombreux auteurs 
en pjusieurs pays, n’ont pas seulement ete etablis par nous au 
moyen d’interrogations surtout qualitatives et de contrbles sta- 
tistiques. L'une de nous a repris ces questions par une methode 
« longitudinale » en suivant les m£mes enfants & intervalles tepetes, 
ce qui a permis, d’une part, de montrer qu’il s’agit bien d’un pro- 
cessus « naturel » et tr6s graduel (sans retours aux niveaux d£pass£s) 
et, d’autre part, de verifier que les trois sortes d’arguments utilises 
pour Justifier les conserv’ations sont interdependants : l’identite, 
par exemple, ne precede pas n^cessaircment la reversibilite, mais 
en tesulte implicitement ou explicitement. Par ailleurs, une s£rie 
d*exp6riences a ete entreprise pour analyser les facteurs intervenant 
dans la d£couverte des conservations : exercice des mecanismes 
fondamentaux de teversibilite, identity et compensation, succession 
de strategies des plus simples aux plus complexes, etc. On observe 
en ces cas des jeux de regulations (avec boucies ou feedbacks) faisant 
la transition avec l’operation, mais sans que les apprentissages k 
court terme sufllsent k engendrer les structures operatoires ni 
surtout k atteindre leur achevement sous la forme de fermetures 
completes rendant possible un maniement proprement deductif. 
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2. Les operations concretes. — Les operations 
en jeu dans ce genre de problemes peuvent etre 
dites « concretes » en ce sens qu’elles portent direc- 
tement sur les objets et non pas encore sur des 
hypotheses Snoncees verbalement comme ce sera le 
cas des operations propositionnelles que nous 6tudie- 
rons au chapitre V ; les operations concretes font done 
bien la transition entre Taction et les structures lo- 
giques plus generates impliquant une combinatoire 
et une structure de « groupe » coordonnant les deux 
formes possibles de reversibilite. II n’en demeure pas 
moins que ces operations naissantes se coordonnent 
deja en structures d’ensemble, mais plus pauvres et 
procedant encore de proche en proche faute de combi- 
naisons generalises. Ces structures sont, par exem- 
ple, des classifications, des seriations, des correspon- 
dances terme a terme ouuna plusieurs, des matrices 
ou tables a double entree, etc. Le propre de ces struc- 
tures, que nous appellerons « groupements », est de 
constituer des enchainements progresses, compor- 
tant des compositions d’operations directes (par 
exemple une classe A reunie a sa complementaire A* 
donne une classe totale B ; puis B -J- B f = C, etc.), 
inverses (B — A' — A ), identiques (+ A — A = 0), 
tautologiques (A -f- A = A) et partiellement asso- 
ciatives : (A + A') -{- B' = A + (A‘ -j- B') mais 
(A + A) — A * A + (A — A). 

On peut suivre a cet egard, aux differents niveaux 
preoperatoires, les ebauches successives de ce que 
deviendront les « groupements » additifs et multi- 
plicatifs de classes et de relations (1), une fois 

(1) Du point de vue logique, le « groupement * est une structure 
d’ensemble & compositions lirnitdes (par contiguity ou composition 
de proche en proche), apparent&e au « groupe > mais sans associativity 
complete (cf. un « groupoide ») et voisine du « r£seau » mais sous 
la forme settlement d’un semi-lattice. Sa structure logique a 6t6 
formalis6e par J.-B. Grize ( Eludes d'tpistimologie yintlique, voL XI) 
et par G.-G. Granger ( Logique et analyse, 8* ann£c, 1965). 
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atteinte la mobility entierement reversible et par 
consequent la possibility de composition deductive 
coherente, parce que se refermant sans cesse sur 
elle-meme malgre l’extension indefinie du systeme. 

3 . La i&iition, — Un bon exemple de ce processus construct# 
est celui de la aeriation, qui consiste a ordonner des elements 
selon des grandeurs croissantes ou decroissantes. II existe 
des ebauches aenaori -mot rices de cette operation, lorsque Pen- 
fant de 1 1/2 & 2 ans construit, par exemple, une tour au 
moyen de plots dont les differences dimensionneUes sont imrae- 
diatement perceptibles. Lorsqu’on donne dans la suite aux 
sujets 10 reglettes dont les differences peu apparentes n^ces- 
sitent des comparaisons deux a deux, on observe les Stapes 
suivantes : d’abord des couples ou petits ensembles (une petite, 
une grande, etc.), mais incoordonnables entre eux ; ensuite 
une construction par titonnements empiriques, qui constituent 
des regulations semi-reversibles mais non encore operatoires 5 
enfin une m6thode systematique consistant a chercher par 
comparaisons deux k deux le plus petit element d’abord, puis 
le plus petit de ceux qui restent, etc. En ce cas la m6thode est 
operatoire, car un element queiconque E est compris d’avance 
comme etant simultanement plus grand que les precedents 
(E > D,C,B, A) et plus petit que les suivants (E < F,G y etc.), 
ce qui est une forme de reversibilite par reciprocity. Mais 
surtout, au moment ou la structure atteint ainsi sa fermeture, 
il en resulte aussitdt un mode inconnu j usque-id de composi- 
tion deductive : la transitivity A<CsiA<BetB<C (en 
faisant comparer perceptivement A et B puis B et C mais en 
cachant ensuite A pour faire deduire sa relation avec C, ce k 
quoi se refusent les sujets preoperatoires). 

De cette sedation operatoire, acquise vers 7 ans, derivent 
des correspondances seriates (faire corresponds a des bons- 
hommes de tailles differentes, des Cannes egalement diffe- 
rentes et des sacs de montagne egalement seriables) ou des 
sedations a deux dimensions (disposer en une table k double 
entree des feuilles d’arbre different k la fois par leurs grandeurs 
et leurs teintes plus ou moins foncees). Ces systemes sont 
aussi acquis des 7 ou 8 ans. 

4. La classification. — La classification constitne 
de meme un groupement fondamental, dont on 
pent chercher les racines j usque dans les assimila- 
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tions propres aux schemes sensori-moteurs. Lorsque 
Ton donne aux enfants de 3 a 12 ans des objets a 
classer (« mettre ensemble ce qui est pared », etc.), 
on observe trois grandes etapes (1). Les plus jeunes 
sujets debutent par des « collections figurales », 
c’est-a-dire qu’ils disposent les objets non pas seule- 
ment selon leurs resseijiblances et differences indi* 
viduelles, mais en les juxtaposant spatialement en 
rangees, en carres, cercles, etc., de maniere a ce 
que leur collection comporte par elle-meme une 
figure dans l’espace, celle-ci servant d’expression 
perceptive ou imagee a 1’ « extension » de la classe 
(en effet, l’assimilation sensori-motrice qui connaSt 
la « comprehension » ne comporte pas d’ « extension » 
du point de vue du sujet). La seconde etape est 
cede des collections non figurales : petits ensembles 
sans forme spatiale pouvant eux-memes se diffe- 
rencier en sous-ensembles. La classification semble 
alors rationnelle (des 5 1/2-6 ans) mais, a l’analyse, 
elle temoigne encore de lacunes dans 1’ « extension » : 
si, par exemple, pour un ensemble B de 12 fleurs 
dont un sous-ensemble A de 6 primeveres on 
demande a Fenfant de montrer tour a tour les 
fleurs B et les primeveres A, il repond correctement, 
parce qu’il peut designer le tout B et la partie A f 
mais si on lui demande : « Y a-t-il ici plus de fleurs 
ou plus de primeveres ? », il ne parvient pas a 
repondre selon l’emboitement A < B parce que, 
s’ll pense a la partie A , le tout B cesse de se conserver 
comme unite et la partie A n’est plus comparable 
qu’a sa complementaire A ' (il r6pondra done « la 
meme chose », ou, s’il y a 7 primeveres, 0 dira qu’il 
y a plus de primeveres). Get emboitement des 


(1) B. Inhei.der et J. Piaget, La genise des structures logiquei 
Himentaires chez Venfant, Delachaux A Nlestl6, 1959. 
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classes en extension est reussi vers 8 ans et carac- 
terise alors la classification operatoire (1). 

5. Le nombre. — La construction des nombres 
entiers s’effectue chez l’enfant en liaison etroite 
avec celle des seriations et des inclusions de classes. 
II ne faut pas croire, en effet, qu’un jeune enfant 
possede le nombre du seul fait qu’il a appris a 
compter verbalement : 1’evaluation numerique est 
en realite longtemps liee pour lui a la disposition 
spatiale des elements, en analogie etroite avec les 
« collections figurales » (voir plus haut sous 4). 
L’experience decrite au chap. Ill, § IV-5 le montre 
a l’evidence : il suffit d’espacer les elements de 
Pune de deux rangees mises initialement en corres- 
pondance optique pour que le sujet cesse d’admettre 
leur equivalence numerique. Or, on ne saurait 
naturellement parler de nombres operatoires avant 
que se soit constitute une conservation des ensem* 
bles numeriques independamment des arrangements 
spatiaux. 

Cela dit, on ponrrait supposer avec la thtorie des ensembles 
et avec les logiciens Frege, Whitehead et Russell, que le 
nombre precede simplement d’une mise en correspondance 
terme a terme entre deux classes ou deux ensembles. Mais il 
exiflte deux structures de correspondances : les correspon- 
dances qualifiees fondees sur la ressemblance des Elements 
(par exemple un nez pour un nez, an front pour un front, etc., 
dans la correspondance entre on modele et sa copie) et les 
correspondances a quelconques » ou a un 1 un ». Or celles-ci 

(1) A celle-ci se rattachent les doubles classifications (tables 
& double entree ou matrices) qui apparaissent au mime niveau : 
par exemple classer des carrCs et des cere les, rouges ou blancs, en 
quatre casiers groupgs selon deux dimensions, etc. On a utilise ces 
structures comme tests d’intelligence (Raven) mais il importe 
de distinguer plus soigneusement qu’on ne I’a (ait les solutions 
operatoires des solutions simplement percepttves fondles sur les 
symgtries figurales. On a beaucoup 6tudi6 de intone (Goldstein, 
Scheerer, etc.) les changements de crittoes dans les classifications, 
e’est-k-dire les regulations an tici pa trices et retroactive* abouti s sa nt 
il la mobility reversible. 
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condiment seules an nombre parce qu’elles impliqnent dejk 
l’unite numerique. II reste done a 1’expliquer genetiquement 
sans commettre de cercle vicieux. 

D’un tel point de vue, le nombre resulte d’abord d’une 
abstraction des qualites differentielles, ayant pour resultat 
de rendre chaque element individuel equivalent a chacun des 
autres : 1 = 1 =s 1, etc. Cela etabli, ces elements restent clas- 
sables selonles inclusions (<): 1 < (1 + 1) < (1 -(- 1 + l),etc. 
Mais ils sont en meme temps seriables (— >) et le seul moyen de 
les distinguer et de ne pas compter deux fois le meme dans ces 
inclusions est de les serier (dans Fespace ou dans le temps) (1) : 

1 -> 1 — > 1, etc. Le nombre apparait ainsi comme constituant 
simplement une synthese de la seriation et de i’inclusion : 
{[(!)-> 13 —> 1 } — >• etc. ; et e’est pourquoi il se constitue en 
liaison etroite avec ces deux groupements (voir 3 et 4), mais 
& titre de synthese originate et nouvelle. Ici encore, la psycho* 
logie de l’enfant eclaire des questions demeurant souvent 
obscures sans cette perspective genetique. De nombreux 
travaux, experimentaux ou theoriques (formalisation logique), 
sont deja issus d’un tel point de vue (2). 

6. L’espace. — Les structures operatoires dont t 
il vient d’etre question portent sur des objets 
discontinus ou discrets et elles sont fondees sur les 
differences entre les elements et leurs ressemblances 
ou equivalences. Mais il existe un ensemble de 
structures, exactement isomorphes aux precedentes, 
sauf qu’elles portent sur des objets continus et 
qu’elles sont fond6es sur les voisinages et les sepa- 
rations. Or, ces operations, que nous pouvons 
appeler « infralogiques » (en ce sens qu’elles portent 


(1) C’est-k-dire non pas selon les relations « plus grand * mala 
selon les seules relations « avant » et « apr6s ». 

(2) C'est ainsi que P. Gr£co, qui a 6tudJ6 les ctapes ult^rieures 
de la construction au nombre, a pu montrer que la synthase numerique 
des classes et de l’ordre serial ne s’effectue que graduellement pour 
les nombres sup^rieurs k 7-8 ou 14*15 : on peut ainsi parler d’une 
arithmStisation progressive de la s£rie des nombres. Du point 
de vue de la formalisation logique, J.-B. Grize a pu foumir une 
mise en forme coh6rente de la synth6se en question en montrant 
comment les limitations inh^rentes aux groupements sont levies 
d6s qu’on fusionne en un seul tous les groupements de classes et 
de relations. Etudes d'tpisttmologie, t. XIII et XV, 1961-1962, 
Presses Universitaires de France. 
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sur un autre niveau de realite, et non pas qu’elles 
sont anterieures), se construisent parallelement aux 
operations logico-arithmetiques et synchronique- 
ment avec elles, en particulier pour ce qui est des 
operations spat i ales (ainsi que par ailleurs des 
operations temporelles, cinematiques, etc.). 

Un exemple frappant est celui de la mesure spatiale (1), 
qui se constitue independamment du nombre mais en iso- 
morphisme etroit avec lui (avec 6 mois de decalage environ 
parce que, dans le continu, I’unite n’est pas donnee d'avance). 
La mesure d6bute, en effet, par une partition du continu et 
nn emboitement des parties en isomorphisme avec rindusion 
des classes. Mais, pour constituer et utiiiser I’unite, Pune des 
parties doit etre appliquee success! vement sur le tout par d6pla- 
cement ordonne (= sans chevauchements, etc.), ce qui corres- 
pond a une sdriation : la mesure apparait ainsi comme une 
synthese du d6placement et de F addition partitive dans le 
m&me sens oh le nombre est la syntbese de la sanation et de 
l’inclusion. 

Mais la mesure n’est qn’un cat particulier d’operations 
spatiales et, k considerer celles-ci en lenr ensemble, on observe 
chez l’enfant une situation d’un grand int4ret general et 
theorique. Historiquement, la geometrie scientifique a debut6 
par la m6trique euclidienne, puis est venue la geometrie projec- 
tive et enfin la topologie. Theoriquement, au contraire, la 
topologie constitue un fondement general, d’ofr l’on pent tirer 
parallelement I’espace projectif et la metrique generate dont 
procdde l’euclidienue. Or, il est remarquable que le d^veloppe- 
ment des intuitions preoperatoires puis des operations spa- 
tiales cbez l’enfant est bien plus proche de la construction theo- 
rique que des filiations historiques : les structures topologiques 
de partition de l’ordre (voisinages, separations, enveloppements, 
onverture et fermeture, coordination des voisinages en ordre 
liu6aire puis bi- ou tridimensionnel, etc.) precedent assez 
nettement les autres, puis, de ces structures de base, procedent 
simultanement et parallelement les structures projectives 
(ponctuelle, coordination des points de vue, etc.) et les struc- 
tures m6triques (deplacements, mesure, coordonnees ou sys- 
tdmes de reference, en taut que generalisation de la mesure a 
2 ou 3 dimensions). Voir aussi le chap. Ill, § III. 

(1) J. Piaget, B. Inh elder, A. Szeminska, La giomilrte spontanCe 
chet I'enfant, Presses Universitaires de France, 1948, 
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7. Temps et vitesse. — Rappelons enfin les operations qni 
interviennent dans la structuration des vitesses et du temps (1). 
En relation avec le primat initial des structures topologiques 
et ordin&les, la notion de vitesse ne debute pas sous sa forme 
mEtrique (i> =* */*)•» atteinte vers 10-H ans seuiement, mais 
sous une forme ordinale : un mobile est plus rapide qu’un 
autre s’il le depasse, c’est-a-dire s’il etait derriere lui en un 
moment anterieur et qu’il est ensuite devant lui en un moment 
ultErieur. A un niveau preoperatoire, l’enfant ne considere 
meme en general que les points d’arrivee (eehec au semi- 
depassement et au simple rattrapement), puis il structure 
operatoirement les depassements anticipEs autant que cons* 
tates ; apres quoi il en arrive a tenir compte de la grandeur 
croissante ou decroissante des intervalles (niveau hyperordinal) 
et en vient enfin k mettre en relation les durees et les espaces 
parcourus. 

Quant k la notion du temps, elle repose sous sa foixne ache- 
vEe sur trois sortes d’operations : 1) une seriation des evene- 
ments constitutive de l’ordre de succession temporel ; 2) un 
emboitement des intervalles entre les evenements ponctuels, 
source de Ja duree ; 3) une metrique temporelle (deja a l’oeuvre 
dans le systEme des unites musicales, bien avant toute elabo- 
ration scientifique), isomorphe a la metrique spatiale. Seuie- 
ment, tandis que la structuration ordinale des vitesses est 
independante de la duree (mais naturellement pas de 1’ordre 
temporel), la duree, comme d’ailleurs dejk la simultaneite, 
depend des vitesses. En effet, les operations prEcedentes (1-3) 
restent independantea de la rapidite plus ou moms grande de 
l’ecoulement du temps et n’apprennent rien au sujet sur la 
cadence m&me de cet ecoulement (2) parce qu'elle depend du 
contenu physique ou psychologique de la duree, dont celle-ci 
demeure indissociable. L’enfant commence k juger de la durEe 
d’apres ce contenu seul, en oubliant la vitesse (ce que nous 
faisons encore souvent nous-memes dans les Evaluations intui- 
tives) : il estimera ainsi qu’un mobile a marche pins longtemps 
s’il est arrivE plus loin, etc. Apres quoi le contenu est mis en 
relation avec la vitesse de son deroulement, ce qui constitue 
alors le temps k titre de relation objective et donne aux 


(1) J. Piaobt, Les notions de mouvement et de vitesse chez r enfant. 
Presses Universitaires de France, 1945, et J. Piaobt, Le diveloppe- 
meat de la notion du temps chez V enfant. Presses Universitaires de 
Prance, 1946. 

(2) En effet, si une heme, mesurEe k Fhorloge, duralt 10 toll 
plus ou 10 fols moins, les operations 1-3 donneraient lee mteaee 
rEsultats pour les m&nes EvEaements. 

www.frenchpdf.com 


86 


LA PSYCHOLOGY DE V ENFANT 


operations mentionn6es one prise stir l’6couIement comme 
tel du temps : c’est ce qui est evident dans les operations de 
mesure du temps (vitesse du mouvement de J’horloge), tandis 
que chez les jeunes sujets I’emploi de tels reperages ne serf 
k rien, car ils imaginent que Paiguille de la montre ou le sable 
du sablier se deplacent avec des vitesses variables suivant le 
contenu & mesurer. 

III. — La representation de l’univers 
Causalite et hasard 

En relation avec le noyau operatoire de la pensee, 
se deploient un grand nombre d’activites structurees 
a des degres divers selon qu’elles parviennent avec 
plus ou moins de facilite a assimiler le reel. La causa* 
lite et le hasard sont les deux poles essentiels entre 
lesquels elies se distribuent. 

Des les environs de 3 ans l’enfant se pose et pose 
& son entourage des series de questions, dont les 
plus remarquables sont les « pourquoi ». II est alors 
possible d’etudier la maniere dont ces questions 
sont formulees, car la fa$on dont un probleme est 
souleve indique deja quelles sortes de reponses ou 
de solutions le sujet s’attend a recevoir. II est natu- 
rellement indique, d’autre part, de reprendre les 
memes questions ou d’autres analogues comme 
themes d’interrogation sur d’autres enfant s. 

Une premiere constatation generate s’impose a 
cet egard : les pourquoi temoignent d’une prScau- 
salite intermediaire entre la cause efficiente et 
la cause finale, et tendent en particulier a trouver 
une raison, de ces deux points de vue, aux pheno- 
menes qui, pour nous, sont fortuits mais qui, pour 
l’enfant, provoquent alors d’autant plus le besom 
d’une explication finaliste. « Pourquoi y a-t-il 
deux Saleve, un grand et un petit ? », demande 
par exemple un gargon de 6 ans. A quoi presque 
tous ses contemporains, interrog6s sur ce point* 
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ont repondu : « C’est qu’il en faut un pour les grandes 
promenades et un autre pour les petites. » 

L’un de nous a done cherch.6 jadis k decrire les principaux 
aspects de cette precausalite enfantine de nature preop6ra- 
toire (1). En plus de ce finalisme quasi integral, il a mis en 
Evidence un tc realisme » dd k 1’indifferenciation du psychique 
ct du physique : les noms sont attaches materiellement aux 
choses, les reves sont de petits tableaux mat6riels que l’on 
contemple dans la chambre, la pensee est une sorte de voix 
(« la bouche qui est derriere dans ma tete et qui parle & ma 
bouche de devant »). L’animisme nait de la mSme indiff6ren- 
ciation, mais en sens inverse : tout ce qui est en mouvement est 
vivant et conscient, le vent sait qu’il souffle, le soleil qu’il 
avance, etc. Aux questions d’origine, si importantes chez les 
petits en tant que li6es au probleme de la naissance des b£b6s, 
les jeunes sujets repondent par un artificialisme systematiqne : 
les hommes ont creuse le lac, ont mis de 1’eau dedans et 
toute cette eau vient des fontaines et des tuyaux. Les astres 
a sont n£s quand nous, on est n6 » dit un gar<;on de 6 ansi 
« parce qu’avant il n’y avait pas besoin de soleil » et celui-c, 
est n6 d’une petite boule qu’on a lancee en I’air et qui a grand!, 
car on pent etre il la fois vivant et fab ri que comme le sont 
les blbls (2). 

Or, cette precausalite presente l’interet d’etre 
assez proche des formes sensori-motrices initiates 
de causalite que nous avons appelees « magico- 
phenomenistes » au chap. I er , § II ! Comme elles, 
eltes resultent d’une sorte d’assimilation systema- 
tique des processus physiques a Faction propre, et 


(1) J. Piaget, La causalite physique chez V enfant ; La representation 
du monde chez T enfant, Alcan, 1927. 

(2) Cette precausalite a et6 reetudiee par un certain nombre 
d’auteurs anglo-saxons dont quelques-uns ont retrouve les mfones 
faits, tandis que d’autres se sont assez violemraent opposes h ces 
Interpretations. Puis le silence est venu, Jusque tout recemment, 
lorsque deux auteurs canadiens de talent, M. Laurendeau et 
A. Pinard (La pensee causale. Presses Universitaires de France, 
19621 ont repris le probleme du double point de vue des faits (sur 
une urge 4chelle statistique) et de la methode. Or, ils ont retrouve 
dans les grandes lignes les memes faits. Quant & la methode ils 
ont pu montrer que les auteurs favorables h la precausalite avaient 
depouilie leurs resultats comme nous, enfant par enfant, tandis 
que les adversaires avaient depouilie les leurs, objet par obiet, 
MUM tenir compte des stades ni du detail des reactions indlvidueUes. 
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cela conduisant parfois (en plus des structures 
causales rappelees a l instant) jusqu’a des attitudes 
quasi magiques (exemples les nombreux sujets de 
4 a 6 ans qui croient que la lune les suit ou meme 
qu’ils Tobligent a les suivre). Mais, de m&me que la 
pr6causalite sensori-motrice cede le pas (dds les 
stades IV a VI des §§ I et II, chap. I er ) a une causa- 
lite objectivee et spatialisee, de mime la precausalit6 
representative, qui est essentieUement assimilation 
a I’action, se transforme peu fi peu au niveau des 
operations concretes en une causalite rationnelle 
par assimilation non plus aux actions propres en 
leur orientation egocentrique, mais aux operations 
en tant que coordinations gen6rales des actions. 

Un bon exemple de cette causalite operatoire est celui de 
Patomisme enfantin en tant que d6rivant des operations 
additives et de la conservation qui en d£coule. A propos 
d’exp6riences de conservation, nous avons questionni jadis 
des enfants de 5 k 12 ans sur ce qui se passe aprds la dissolution 
de morceaux de sucre dans un verre d’eau (1). Jusqu’a 7 ans 
environ, le sucre dissous s’aneantit et son godt s’en ira comme 
une simple odeur ; des 7-8 ans sa substance se conserve mais 
ni son poids ni son volume ; des 9-10 ans il s’y ajoute la 
conservation du poids et des 11-12 ans celle du volume 
(reconnaissable au fait que le niveau de 1’eau, un peu hauss6 
lore de l’immersion des morceaux, ne redescende pas k son 
niveau initial apres la dissolution). Or, cette triple conserva- 
tion (parallele k ce que Ton trouve lors des modifications de la 
boulette d’argile) s’explique pour l’enfant par I’bypothese 
selon laquelle les petits grains du sucre en train de fondre 
deviennent trfts petits et invisibles, et conservent ainsi, d’abord 
leur substance sans poids ni volume, puis l’un et ensuite egale- 
ment Tautre, la somme de ces grains elementaires equivalant 
alors k la substance totale, puis au poids, puis au volume des 
morceaux de sucre avant leur dissolution. II y a done la un 
bel exemple duplication causale par projection dans le reel 
d’une composition operatoire. 

Mais l’obstacle k ces formes op£ratoires de causality (et 

(1) J. Piaget et B. Inhelder, Le diveloppement des quantity 
physiques chez r enfant , Delachaux & NiestlC, 1962. 
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on en ponrrait titer bien d’autres, comme les compositions 
entre poussles et resistances dans le mouvement transitif) 
est que le r6el resist e & la deduction et qu*il comporte toujours 
une part plus ou moins grande d*al6atoire. Or, l’interfct des 
reactions de l’enfant k l’aleatoire est qu’il ne saisit pas la 
notion de hasard ou de melange irreversible aussi longtemps 
qu’il n’est pas en possession d’op6rations reversibles pour lui 
servir de references, tandis que, une fois cellea-ci construites, 
il comprend (’irreversible en tant que resistance & la deducti- 
bility opera toire. 

Une experience simple que nous avons faite parmi bien 
d’autres (1)4 cet 6gard a consiste 4 presenter une boite pouvant 
basculer lentement qui contenait d'un c6te 10 perles blanches 
et de l’autre 10 noires, groupees respectivement dans de 
petits casiers : il s’agissait alors d’anticiper leur melange 
progressif lors des balancements et la faible probabilite 
d’un retour des blanches ensemble et des noires sep&rees des 
premieres. Or, au niveau preoperatoire la finalite l’emporte 
sur le fortuit : chacune va retrouver sa place, prevoit l’enfant 
de 4 4 6 ans, et, lorsqu’il constate le melange, « elles vont se 
demel anger », dit-il, ou bien les noires vont prendre la place 
des blanches et vice versa en nn chass6-crois6 altematif et 
regulier. Des 8-9 ans, au contraire, il y a provision du melange 
et de l’improbabilite d’un retour 4 l’etat initial. 

Notons encore que si le hasard n’est d’abord con^u qu’4 
titre n6gatif, 4 titre d’obstacle 4 la deductibility, l’enfant en 
vient ensnite 4 assimiler l’aleatoire a (’operation en compre- 
nant que, si les cas individuels demeurent imprevisibles, les 
ensembles donnent lieu 4 une previsibilit6 : la notion de pro- 
bability se construit alors pen 4 pen, en tant que rapport entre 
les cas favorables et les cas possibles. Mais son achevement 
suppose une combinatoire, c’est-4-dire une structure qui s’61a- 
borera seulement apres 11-12 ans (chap. V, § III-4). 

IV. — Les interactions sociales et affectives 

Le processus 6volutif dont nous venons de decrire 
l'aspect cognitif (chap. IV, §§ II et III) relie ainsi 
les structures d’un niveau sensori-moteur initial d 
celles d’un niveau d’operations concretes se consti- 
tuant entre 7 et 11 ans, mais en passant par une 

(1) J. Piaget at B. Inhkldkr, La gmhse de Tidte de hasard chef 
r enfant. Presses Unlvenltabes de France, 1951. 
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periode preoperatoire (2-7 ans) caracterisee par 
une assimilation systematique a Taction propre (jen 
symbolique, non-conservations, precausaliie, etc.) 
qui constitue un obstacle en meme temps qu’une 
preparation a Tassimilation operatoire. II va de 
soi qne revolution affective et sociale de Tenfant 
obeit aux lois de ce meme processus general, puisque 
les aspects affectifs, sociaux et cognitifs de la conduite 
sont en fait indissociables : comme on l*a deja 
vu (cbap. I er , § IV) Taffectivite constitue l’energe- 
tique des conduites dont les structures corres- 
pondent aux fonctions cognitives, et si Penergetique 
n’explique pas la structuration ni Pinverse, aucune 
des deux ne saurait fonctionner sans l’autre. 

1. Evolution. — L’avenement de la representa- 
tion, du a la fonction semiotique, est, en effet, aussi 
important pour le developpement de Taffectivite et 
des relations sociales que pour celui des fonctions 
cognitives : Pobjet affectif sensori-moteur n’est 
qu’un objet de contact direct, que Ton peut retrou- 
ver en cas de separation momentanee mais qui 
ne peut etre evoque durant ces separations. Avec 
Pimage mentale, la memoire d’evocation, le jeu 
symbolique et le langage, Pobjet affectif est au 
contraire toujours present et toujours agissant, 
meme en son absence physique, et ce fait fondamen- 
tal entraine la formation de nouveaux affects, 
sous la forme de sympathies ou d’antipathies dura- 
bles, en ce qui conceme autrui, et d’une conscience 
ou d'une valorisation durables de soi, en ce qui 
concerne le moi. 

II en resulte une scrie de nouveautes, dont Papo- 
g6e debute vers 3 ans avec ce que Cb. Buhler a 
appele la crise d’opposition et se marque par un 
besoin d’affirmation et d 4 independance t ainsi que 
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par toutes sortes de rivalites, de type oedipien ou 
de fa<jon generate a l’egard des aines ; et tout cela 
se traduit sans cesse par les elaborations du jeu 
symbolique en ses aspects affectifs aussi bien que 
dans les conduites effectives et non ludiques. Mais 
si cette prise de conscience de soi, qui constitue 
une valorisation bien plus encore qu’une decou- 
verte introspective, conduit l’enfant a s’opposer a 
la personne d’autrui, elle l’amene tout autant, 
puisqu’il s’agit essentiellement de valorisations, a 
conquerir son affection et son estime (1). 

2. Le probl&me. — Cette situation dialectique, 
encore instable et equivoque, domine toute la 
petite enfance et tout son comportement social, ce 
qui explique les controverses, et parfois les dia- 
logues de sourds, entre les auteurs qui ont insiste 
particulierement sur 1’un ou l’autre pole de la 
vie sociale caracteristique de cette periode. 

Notons d’abord que le terme de « social » pent 
correspondre a deux realites tres distinctes, an 
point de vue affectif, comme nous y avons insist^ 
deja au point de vue cognitif : il y a d’abord les 
relations entre l’enfant et l’adulte, source de trans- 
missions educatives et linguistiques des apports 


(1) G. Guex, Les conditions intellectuelles et affectives da 
1’CEdipe, Revue fran^aise de psgchcmalgse, n° 2, 1949, p. 257-276. 
Selon G. Guex, l’etablissement des relations objectaies au niveau 
sensori-moteur est dQ avant tout k un besoin de security tandis 
qu’au niveau de 3 it 5 ans domine la conquete de I’estime d’autrui. 
Settlement G. Guex parle ici d’autonomie et s’etonne de la voir 
apparaltre avant le niveau de cooperation, qui debute si clairement 
it 7 ou 8 ans (c’est-&-dire en relations etroites avec le develop- 
pement des operations concretes, on a d6J6 vu et on verra encore 

S ourquoi). Mais en realite U ne s’agit nullement, lors de la crise 
‘opposition, d’une autonomie au sens ulterieur, c’est-A-dire d’une 
soumission du moi k des regies (« nomie >) qu’U se donne lui-meme 
(« auto- ») ou qu’U eiabore librement en cooperation avec ses sem- 
b tables : 11 ne s’agit que d'independance (anomie et non pas auto- 
nomie) et precisSment d’opposition, c’est-i-dire de cette situation 
complexe et peut-6tre memo contradictoire ob le mol se veut k 
In fois Ubre et eatbn6 par autrul. 
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culturels, au point de vne cognitif, et source de 
sentiments specif iques et en particulier des senti- 
ments moraux (voir le chap. IV, § V), au point de 
vue affectif ; mais 0 y a ensuite les relations sociales 
entre les enfants eux-memes, et en partie entre 
enfants et adultes, mais en tant que processus 
continu et constructif de socialisation et non plus 
simplexnent de transmission a sens unique. 

Or, c’est essentiellement ce processus de socia- 
lisation qui a fait probleme. Pour certains auteurs 
(Ch. Buhler (1), Griinbaum, Buytendijk (2), Wal- 
Ion (3) et son eleve Zazzo (4)), Tenfant presente 
le maximum d’interactions ou tout au moins d’in- 
terdependances sociales au cours de la petite en- 
fance (notre niveau preoperatoire), tandis que dans 
la suite il conquiert une person nalite individuals ee 
par une sorte de retrait, de reprise ou de liberation 
eu egard a ces interdependances initiales. Pour 
d’autres auteurs, au contraire, dont nous sommes, 
il existe un processus de socialisation, qui est pro- 
gressif et non pas regressif, de telle sorte que, 
malgre les apparences, l’individualite tendant a 
l’autonomie, chez l’enfant de 7 ans et plus, est plus 
socialisee que le moi en interdependance de la 
petite enfance et que, malgre les apparences, ces 
interdependances sociales initiales de 2 a 7 ans 
temoignent en realite d’un minimum de sociali- 
sation parce que insuffisamment structurees (la 
structure interne des relations etant ici beaucoup 
plus importante que la phenomenologie globale a 
laquelle on s’attache). 


(1) K. BOhleb, Klndhelt and Jugend, 3* 4d., Hlrzel, Leipzig, 1931. 
2^F. J. Buytendijk, Wesen und Sinn des Spiels, Berlin, 1934 

(3) ll. Wallon, L'Stude psychologiaue et sociologique de F enfant. 
Canters Internationally de sociologie, 1947, vol. 3, p. 3-23. 

(4) R. Zazzo, Les jumeaux. Prewet Unlversltalre* de France, 1960. 


(vJ 


www.frenchpdf.com 


OPERATIONS a CONCRETES » DE LA PENSEE 93 


A examiner ce debat avec le recul aujourd’hui 
possible s il semble tout a fait evident que les auteurs 
appartenant a ces deux sortes de tendances disent 
a peu pres les m§mes cboses et different bien davan- 
tage par leur vocabulaire que par leurs solutions. 
II importe done de se livrer a une analyse relation- 
nelle et non pas conceptuelle et de parvenir & dis- 
tinguer les points de vue du sujet et de l’observa- 
teur selon un relativisme tel que certaines connexions 
puissent ctre interpretees simultanement comme des 
interdependances sociales et des instruments insuf- 
f is ants de socialisation. 

3. La socialisation. — La m6thode la plus stire consists 
alors, puisque chacun accepte le caractere indissociable et 
parallele des d^veloppements cognitif et affectif ou social, 
d’utiliser comme fil conducteur le resultat des recherches sur 
les attitudes intellectuelles propres au niveau pr£op6ratoire. 
La precausalit6 (chap. IV, § III) constitue il cet egard un 
exemple remar quable de situation dans laquelle le sujet a la 
conviction d’atteindre les mecanismes exterieurs et objectifs 
de la r6aliti, tandis que, du point de vue de Pobservateur, il 
est clair qu’il se borne il les assimiler k un certain nombre de 
caracteres subjectifs de Paction propre. Or, ce qui est 6vident 
dans le cas de la pr£causalit£ est tout aussi vrai, quoique 
parfois moins apparent, dans celui des non-conservations et 
de toutes les reactions pr£op£ratoires. D’une maniere gen6rale, 
on peut dire que la difference essentielle entre les niveaux 
preop£ratoire et operatoire est qu’au premier domine Passi- 
milation & Paction propre tandis qu’au second Pemporte 
Passimilation aux coordinations g£n£rales de Paction, done 
aux operations. 

On voit alors d’embl£e Panalogie possible avec les phases 
du processus de la socialisation. XI est aujourd’hui tout k 
fait clair, en effet, que la coordination generale des actions, 
qui caract£rise le noyau fonctionnei des operations, englobe 
aussi bien les actions interindividuelles que les actions intra- 
individuelles, a tel point qu’il est sans signification de se 
demander si e’est la cooperation (ou les co-operations) cogni- 
tive qui engendre les operations individuelles ou si e’est Pin- 
verse. Il est done evident que, au niveau des operations 
concretes, se constituent de nouvelles relations interindivi- 
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duelles, de nature cooperative, et il n’est aucnne raison poor 
qu’elles se limitent aux echanges cognitifs, puisque les aspects 
cognitifs et affectifs de la conduite sont indissociables. 

S’il en est ainsi, il est alors d’une grande probability que les 
echanges sociaux propres au niveau preoperatoire soient de 
caractere precooperatif, si l'on peut dire, c’est-a-dire k la fois 
sociaux, du point de vue du sujet, et centres sur 1’ enfant lui- 
meme et sur son activity propre, du point de vue de l’obser- 
vateur. C’est exactement ce que 1’un de nous a voulu dire 
jadis en parlant d’« egocen trisine enfantin », mais, comme on 
l’a vu plus haut (chap. Ill, § II, note 2), ce tenne a ete souvent 
mal compris bien que nous ayons insiste sans cesse sur sa signi- 
fication en quelque sorte epistemique (difficulty k tenir compte 
des differences des points de vue entre les interlocuteurs, done 
a etre capable de decentration) et non pas courante ou 
« morale ». 

Or, les faits sont assez clairs aujourd’hui en trois sortes de 
domaines : jeux de regies, actions en commun et echanges 
verbaux. 

1. Les jeux de regies sont des institutions sociales, au sens 
de leur permanence au cours des transmissions d’une genera- 
tion & la suivante et de Jeurs caracteres independants de la 
volonte des individus qui les acceptent. Certains de ces jeux 
sont transmis avec la participation de l’adulte, mais d’autres 
demeurent specifiquement enfant ins, comme le jeu de billes 
chez les g arsons, qui prend fin vers 11-12 ans a Geneve. 
Ces demiers jeux presentent done la situation la plus favo- 
rable, en sa double qualite de ludique et d’exclusivement enfan- 
tine, pour donner lieu a un essor de la vie sociale entre enfants. 

Or, tandis qu’apres 7 ans les parties de billes sont bien 
structures, avec observation commune des regies connues 
des partenaires, avec surveillance mutuelle quant k cette 
observation, et surtout avec un esprit collectif de competition 
honnete telle que les uns gagnent et les autres perdent selon 
les regies admises, le jeu des jeunes sujets presente de tout 
autres caracteres. D’abord chacun a emprunte aux aines 
des regies plus ou moins differentes, parce que leur ensemble 
est complexe et que l’enfant commence par n’en retenir 
qu’une partie. Ensuite, et cela est plus significatif, il n*y a 
pas de contrdle, c’est-a-dire qu'en fait chacun joue comme il 
l’entend sans trop s’occuper des autres. Enfin et surtout, 
personne ne perd et tout le monde gagne a la fois, car le but 
est de s'amuser en jouant pour soi tout en etant stimuie par 
le groupe et en participant a one ambiance collective. Ces 
faits sont done de caractere entitlement indifferencie entre 
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la conduite sociale et la centration sur Taction proprc, sans 
encore de cooperations authentiques, meme sur ce plan 
ludique. 

2. Dans une etude interessante sur le travail en commun 
des enfants de diff4rents ages, R. Froyland Nielsen (1) a 
proc6de soit par observation directe d’activit^s spontanees, 
soit en soumettant l’enfant a des dispositifs necessitant un 
minimum d’organisation : travailler h deux sur des tables 
trop petites, ne disposer quc d’un seul crayon pour dessiner, 
ou de crayons attaches, utiliser un materiel commun, etc. 
Elle a obtenu ainsi deux sortes de resultats. D’une part, on 
observe une evolution plus ou moins reguliere du travail soli- 
taire a la collaboration, le travail solitaire eventuel des grands 
n’ayant pas la meme signification non intentionnelle et pour 
ainsi dire non consciente que celui des petits qui, en travaillant 
chacun pour soi, se sentent en .communion et en synergic avec 
leurs voisins sans s’occuper pour autant de ce qu’ils font dans 
le detail. D’autre part, on constate une difficult^ plus ou moins 
syst&natique initiale & trouver et meme a chercher des modes 
de collaboration, comme si celle-ci ne constituait pas une fin 
specifique qu’il e’agit de poursuivre pour elle-meme et avec 
des methodes appropri6es. 

3. Enfin les etudes anciennes de Tun de nous sur les fonctions 
du langage dans les echanges entre enfants ont abouti a des 
resultats tres analogues, d’ailleurs a l’origine des autres 
recherches rappelees, mais qui ont donn6 lieu a beaucoup plus 
de discussions. Le fait brut est que, en certains milieux sco- 
laires ou les enfants travaillent, jouent et parte nt Iibrement, 
les propos des sujets de 4 a 6 ans ne sont pas tous destines £ 
fournir des informations ou a poser des questions, etc. (= lan- 
gage socialise), mais consistent souvent en monologues ou en 
« monologues collectifs » au corns desquels chacun parle pour 
soi sans 6couter les autres (= langage egocentrique). 

Or, on a montre d’abord que le pourcentage de propos 
6gocentriques depend du milieu. Dans les echanges entre 
parents et enfants, D. et R. Katz ont trouve fort peu de tels 
propos, tandis que A. Leuzinger, a la fois mere et maitresse 
d’ecole de l’enfant etudie, en a releve davantage a la maison 
qu’a 1’ecole et avec l’adulte qu’entre enfants (affaire d’educa- 
tions interventionnistes ou non). S. Isaacs en a peu observe 
dans un travail scolaire attrayant, mais bien davantage dans 


(1) R. F. Nielsen, Le dtoeloppement de la sociability chex Vtnfard, 
Delachaux Sc NiestlC, 1951, 
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le jeu (ce qui eat trfa coherent avec ce que nous avons vu du 
jeu symbolique) (1). 

I/essentiel a cet egard est de ne pas s’en tenir & Pensemble 
des propos spontanea d’enfants, dont T experience montre 
que leur interpretation n’est pas toujours aisee, mais, comme 
l’avait deja fait Tun de nous, de pousser P analyse des deux 
situations types dans lesquelles on peut examiner de plus pres 
dans quelle mesure un enfant parvient ou non k assurer une 
action par le langage sur un autre : ^explication d’enfant & 
enfant et la discussion entre enfants. Or, en ces deux cas, 
^observation montre la difficult^ systematique des petits a 
se placer au point de vue du partenaire, a lui faire saisir Tin- 
formation souhaitee et a modifier sa comprehension initiale. 
Ce n’est que par un long exercice que 1’enfant en arrive (au 
niveau operatoire) a parlcr non plus pour lui, mais dans la 
perspective d’autrui. En sa critique du langage egocentrique, 
R. Zazzo a conclu qu’en de telles situations Tenfant ne parle 
pas« pour lui» mais « selon lui», c’est-a-dire en fonction de ses 
limitations comme de ses possibility. Nous ne saurions 
qu’Etre d’accord, mais en revenant aux remarques du debut 
de 3 de ce § IV : dans sa perspective propre, le sujet parle 
pour Tinterlocuteur et non pas pour lui, mais dans celle des 
observateurs, le comparant a ce qu*il saura faire dans la suite, 
il parle a son point de vue et 6choue a assurer un contact 
cooperatif. 

V. — Sentiments et jugements moraux 

Un des resultats essentiels des relations affec- 
tives entre Tenfant et ses parents ou les adultes 
qui en jouent le rdle est d’engendrer les sentiments 
moraux specif iques d’obligation de conscience. Freud 
a rendu populaire la notion d’un « sur moi », ou 
d’interiorisation de Timage affective du pere ou 
des parents, devenant source de devoirs, de modeles 
contraignants, de remords et parfois meme d’auto- 

(1) Quant k l'interp rotation du langage Egocentrique, Vygotsky 
( Thought and Language, Wiley * Sons, 1962), qui a retrouvE les 
mEmes (alts en U.R.S.S., les interprEte comme constituant I’Equi- 
valent fonctionnel chez Tenfant et la source du langage intErieur 
de l’adulte, c’est-4*dire qu*ll s’agfralt d’une utilisation individuelle, 
mais non pas nEcessairemeut Egocentrique de la parole. Cette 
JnterprEtation est trC* acceptable, mais h condition de prEciser 
qu’elle n’exclut pas non plus VEgocentritme (au sens prEcis indiquE). 
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punitions. Mais cette conception est pins ancienne 
Ct on en trouve deja un remarquable developpement 
dans Fceuvre de J. M. Baldwin. Celui-ci, qui attri- 
buait a l’imitation la formation du moi lui-meme 
(puisque Fimitation est necessaire pour foumir 
d’abord une image complete du corps propre, puis 
une comparaison entre les reactions generates de 
Fautrui et du moi), a montre qu’a partir cFune cer- 
taine frontiere, qui se dessine a Foccasion de conflits 
de volonte aussi bien qu’a cause des pouvoirs 
generaux superieurs de Fadulte, le moi des parents 
ne peut plus etre imite immediatement et devient 
alors un « moi ideal » source de modeles contrai- 
gnants et done de conscience morale. 

1. G«n£M da devoir. — P. Bovet (1) a foumi de ce processus 
une analyse plus d6taillee et plus exacts. Selon lui la formation 
du sentiment d’obligation est subordonn^e Ik deux conditions, 
necessaires l’une et 1’autre et suffisantes Ik elles deux : 1) P inter- 
vention de consignea donnees de 1’exterieur, e’est-ik-dire 
d’ordrea Ik 6ch6ance ind6terminee (ne pas mentir. etc.) ; et 
2) ^acceptation de ces consignee, laquelle suppose Texistence 
d’un sentiment sui generis de celui qui re<joit la consigne pour 
celui qui la donne (car l’enfant n’accepte pas de consignee 
de n’importe qui, comme d’un cadet ou d’un personnage 
indifferent). Ce sentiment est, d’apres Bovet, celui du respect, 
compost d’affection et de crainte : 1’affection a elle seule ne 
saurait suffire a entrainer l’obligation, et la crainte Ik elle seule 
ne provoque qu’une soumission materielle ou interessee, mais 
le respect comporte Ik la fois 1’affection et une sorte de crainte 
liee a la situation de l’inferieur par rapport au superieur et 
suffit alors Ik determiner l’acceptation des consignes et par 
consequent le sentiment d’obligation (2). 

(1) P. Bovet, Les conditions de I’obligatlon de conscience, 
Annie psgehologique , 1912. 

(2) Cette analyse, fondle sur la psychologic de I’eniant, s’oppose 
k la fols & celles de Kant et de Durkheim. Kant voyalt dans le 
respect un sentiment d’un type unique qui ne s'attache pas k une 
personne en tant que telle, mais seulement en tant qu’elle incame 
ou repre sente la lof morale. Durkheim pensait de mSme, en rempla* 
pant la • loi * par la « socteW ». Pour tous deux le respect 6tait done 
un ellet de ^obligation, ultlrieur k elle, tandis que pour Bovet 
U en est la cause prlalable, et 11 est incontestable qu 11 a raison 
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Mais le respect decrit par Bovet ne constitne que l’une 
des deux formes possibles de respect. Nous I'appellerous 
a unilateral » puisqu'il relie un inferieur a uu superieur consi- 
d6r6 comme tel, et le distinguerons du « respect mutuei * 
fonde sur la reciprocity dans l’estimation. 

Or, ce respect unilateral, s’il est bien la source du sentiment 
du devoir, engendre chez le jeune enfant une morale de l’ob&s- 
sance caracterisee essentiellement par une heteronomie qui 
s’att6nuera dans la suite pour faire place, au moins partielle- 
ment, & 1’autonomie propre au respect mutuei (1). 

2. L’heteronomie. — Cette het6ronomie se traduit par an 
certain nombre de reactions affectives et par certaines struc- 
tures remarquables propres au jugement moral avant 7-8 ans. 

Du point de vue affectif il faut noter d’abord (comme l’ont 
fait Tun de nous et certains collaborateurs de Lewin) que le 
pouvoir des consignes est initialement lie a la presence mat6- 
rielle de celui qui les a donnees : en son absence la loi perd son 
action ou sa violation n’est liee qu*& un malaise momentan6. 

Dans la suite ce pouvoir devient durable et il se produit 
alors un jeu dissimilations syst&natiques que les psychana- 
lystes expriment en parlant d’identifications a I’image paren- 
tale ou aux images d'autonte. Mais la soumission ne saurait 
8tre entiere et ces images engendrent une ambivalence plus on 
moins syst6matique selon les cas. En d’autres termes les compo- 
santes du respect se dissocient et cette dissociation aboutit & 
des melanges d’affection et d’hostilite, de sympathie et d’agres- 
sivity, de jalousies, etc. Il est probable que les sentiments de 
culpability, qui font parfois .des ravages durant l’enfance et 
bien plus tard encore, sont lies, tout au moins sous leurs forme* 
quasi nevrotiques, it ces ambivalences plus qu*it Taction 
simple des consignes et du respect initial (2), 

en ce qui concern* 1* enfant : celui -ci ne respects pas son pin en 
tant que reprCsentant de la loi ou du groupe social, mais en tant 
qu’individu supCrieur, source des contraintes et des iois. 

(1) J. Piaget, Le jugement moral chez l * enfant , Alcan, 1932, Presses 
Universitaires de France. 

(2) La culpability engendre des sentiments d’angoisse, ytudils 
notarrunent parCh. Odier ( L'angoisse et la penste magique , Delachaux 
A Niestie, 1947) et A. Freud (Le moi el les mtcanismes de defense. 
Presses Universitaires de France), avec les m6canismes de defense 
que ces aaiMtts provoquent : 1’enfant Sprouve, par exemple, une 
culpability pour avoir ety hostile et l’angoisse ny« d’elle conduit 
h des autopunitions, sacrifices, etc., et se combine parfois, comme 
l’a montry Odier, avec certaines formes quasi magiques de prycausa- 
HU (chap. IV, 9 111) k titre d’instruments de defense et de protection 
(ce qui n est d’allleurt pas partlculler aux angolsses morales : un Jeune 
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3, Le realisme moral. — Du point de vue du 
jugement moral, l’heteronomie conduit a une struc- 
ture assez systematique, preoperatoire au double 
point de vue des mecanismes cognitifs relationnels 
et des processus de socialisation : c’est le rialisme 
moral , selon lequel les obligations et les valeurs sont 
determinees par la loi ou la consigne en elle-meme, 
independamment du contexte des intentions et des 
relations. 

L'un de nous a observe, par exempie, un jeune enfant qui 
etait 8oumis habituellement 4 une consigne matemelle sans 
aucune importance morale (finir telle partie du repas) et qui, 
un jour ou cette consigne ytait levee par la mere elle-meme 
et pour des raisons a la fois comprehensible® et valables (indis- 
position de Penfant), ne pouvait pas ne plus se sentir oblige 
par elle et coupable de ne pas la respecter. 

Dans le domaine de revaluation des responsabilit^s, le 
r6alisme moral conduit k cette forme bien confute dans Pbis- 
toire du droit et de la morale que Ton a appelee la response 
bilite objective : I’acte est evalue en fonction de son degr6 de 
conformity matyrielle k la loi et non pas en fonction des 
intentions mauvaises de violer la loi ou intention bonne se 
trouvant de faqon involontaire en conflit avec la loi (1). 
Dans le domaine du mensonge, par exempie, P enfant revolt 
souvent la consigne de v6racit6 bien avant de comprendre la 
valeur sociale de celle-ci, faute de socialisation suffisante, et 
avant parfois de pouvoir distinguer la tromperie intention- 
nelle des deformations du r6el dues au jeu symbolique ou au 
simple dfcsir, II en resulte alors que la regie de v6racit6 demeure 
comme extyrieure k la personnalite du sujet et donne lieu 
k une situation typique de ryalisme moral et de responsability 
objective, le mensonge paraissant grave dans la mesure non 
pas oi il correspond 4 une intention de tromper mais ou il 
s’eloigne matyriellement de la vyrity objective. L'un de nous a, 
par exempie, fait comparer un mensonge ryel (raconter k la 
maison qu'on a eu one bonne note k I'icole, alors qu'on n'a 

garcon, futur math6matiden, changealt d’ltlndraire pour aller ches 
M dentiste quand il avait eu trop mal la fols prCcedente, comme 
d sa douleur dlpendait du chemln parcouru). 

(1) Dans I’histoire du droit prlmitlf, un homicide est criminal 
intone s’il est acddentel et non dti a la negligence ; toucher 1’arche 
salnte est une violation de tabou, intone s’ll y a peril en la demeure. 
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pas ete interroge) k une simple exag6ration (raconter, aprdt 
avoir eu peur d’un chien, qu’il etait gros comme no cheval 
ou une vache). Or, pour les petite (et cela a ete verifie par 
Caruso & Louvain, etc.) le premier mensonge n*est pas« vilain», 
car : 1) il arrive sou vent qu*on ait des bonnes notes ; et snrtout 
2)o la maraan l’a cru» ! Le seconds mensonge » est an contraire 
tres « vilain » parce qu'on n’a jamais vu un chien de cette 
taille-la 

4. L’autonomie. — Avec les progres de la coope- 
ration sociale entre enfants et les progres opera- 
toires correlates, F enfant en vient a des relations 
morales nouvelles fondees sur le respect mutuel 
et conduisant a une certaine autonomies sans 
qu’il faille naturellement exagerer la part de ces 
facteurs par rapport a Taction continuee des pre- 
cedents. Deux faits importants sont cependant & 
noter : 

D’une part, dans les jeux de regies, les enfants 
d’avant 7 ans environ, qui re$oivent les regies 
toutes faites de la part des alnes (par un meca- 
nisme derive du respect unilateral) les considerent 
comme « sacrees », intangibles et d’origine transcen- 
dante (les parents, les « Messieurs » du gouveme- 
ment, le Bon Dieu, etc.). Les grands voient au 
contraire dans la regie un produit d’accord entre 
contemporains, et admettent qu’on puisse la modi- 
fier pourvu qu’il y ait consensus, democratique- 
ment regie. 

D ’autre part, un produit essentiel du respect 
mutuel et de la reciprocite est le sentiment ae la 
justice souvent acquis aux depens des parents (& 
I’occasion d’une injustice involontaire, etc.). Or, d 
7-8 ans deja et de plus en plus ensuite la justice 
l’emporte sur l’obeissance elle-meme et devient une 
norme centrale, equivalant sur le terrain affectif 
a ce que sont les normes de coherence sur le terrain 
des operations cognitives (a tel point qu’au niveau 
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de la cooperation et du respect mutuel il existe 
un parallelisme frappant entre ces operations et la 
structuration des valeurs morales) (1). 

VI. — Conclusion 

Ce qui frappe, au cours de cette longue periode 
de preparation puis de constitution des operations 
concretes, c’est 1’ unite fonctionnelle (lors de chaque 
sous-periode) qui relie en un meme tout les reactions 
cognitives, ludiques, affectives, sociales et morales. 
A comparer, en effet, la sous-periode preoperatoire 
de 2 a 7-8 ans a la sous-periode d’achevement de 7-8 
a 11-12 ans, on assiste au deroulement d’un grand 
processus d’ensemble que Ton peut caracteriser 
comme un passage de la centration subjective en tous 
les domaines a une decentration a la fois cognitive, 
sociale et morale. Et ce processus est d’autant plus 
frappant qu’il reproduit et developpe en grand, au 
niveau de la pensee, ce que Ton constate deja en rac- 
courci au niveau sensori-moteur (chap. I er , §§II et IV). 

L’intelligence representative debute, en effet, par 
une centration systematique sur Taction propre et 
sur les aspects figuratifs momentanes des secteurs 
du reel sur lesquels elle porte ; puis elle aboutit a 
une decentration fondee sur les coordinations gene- 
rales de Taction et permettant de constituer les 
systemes operatoires de transformations et les inva- 
riants ou conservations liberant la representation 


(1) Notons enfln que. en Itudlant sur des groupes d’entants les 
choix sociom£triques au sens de J.-L. Moreno ( Fondemenls de la 
sociomtlrie, Presses Universitaires de France, 1954) (mats ind£pen- 
damment des theories un peu aventureuses de cet auteur), B. Ret- 
mond-Rivier (Choix sociomttriques et motivations , Delachaux & Nies- 
tlg, 1961) a pu montrer une Evolution assez nette dans les motifs 
invoqu^s pour choisir les < leaders » : tandis que les petits invoquent 
des raisons partiellement h6t6ronomes (appreciation par les maltres, 
rang & r^cole, etc.), les grands recourent au contraire & des entires 
relevant nettement du second groupe de valeurs : fetre Juste, ne pas 
< moucharder », savolr garder un secret (chez les fllles), etc. 
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du reel de ses apparences figuratives trompeuses. 

Le jeu, domaine d’interference entre les interfcts 
cognitifs et affectifs, debute au cours de la sous- 
periode de 2 a 7-8 ans par ud apogee du jeu sym- 
bolique, qui est une assimilation du reel au moi 
et a ses desirs, pour evoluer ensuite dans la direc- 
tion des jeux de construction et de regies, qui 
marquent une objectivation du symbole et une 
socialisation du moi. 

L’affectivite, d’abord centree sur les complexes 
familiaux, elargit son clavier au fur et d mesure de 
la multiplication des rapports sociaux, et les senti- 
ments moraux, d’abord lie9 a une autorite sacree 
mais qui en tant qu’exterieure ne parvient a aboutir 
qu’a une obeissance relative, evoluent dans le sens 
d*un respect mutuel et d’une reciprocite dont les 
effets de decentration sont en nos societes plus pro* 
fonds et durables. 

Enfin les echanges sociaux, qui englobent Fen* 
semble des reactions precedentes, puisqu’elles sont 
toutes a la fois individuelles et interindividuelles, 
donnent lieu a un processus de structuration gra- 
duelle ou socialisation, passant d’un etat d’incoor- 
dination ou d’indifferenciation relative entre le 
point de vue propre et celui des autres a un etat 
de coordination des points de vue et de cooperation 
dans les actions et dans les informations. Ce proces- 
sus englobe tous les autres en ce sens que, quand par 
exemple un enfant de 4-5 ans ne sait pas (ce qui 
est frequent) qu’il est lui-meme le frere ou la soeur 
de son frere ou de sa sceur, cette illusion de perspec- 
tive interesse aussi bien la logique des relations 
que la conscience du moi ; et que, lorsqu’il atteindra 
le niveau des operations, il sera par cela meme apte 
& des cooperations sans qu’on puisse dissocier ce qui 
est cause ou effet dans ce processus d’ensemble. 
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LE PREADOLESCENT 

ET LES OPERATIONS PROPOSITIONNELLES 

Cette unite de la conduite se retrouve dans la 
periode de 11-12 & 14-15 ans, ou le sujet parvient & 
se degager du concret et a situer le reel dans un 
ensemble de transformations possibles. Cette der- 
niere decentration fondamentale qui s’accomplit 
au terme de Fenfance prepare Tadolescence, dont 
le caractere principal est sans doute une telle libe- 
ration du concret au profit d'interets orientes vers 
l’inactuel et Favenir : age des grands ideaux ou du 
d£but des theories, en plus des simples adaptations 
presentes au reel. Mais si Fon a souvent decrit cet 
essor affectif et social de l’adolescence, on n’a pas 
toujours compris que sa condition prealable et 
n$cessaire etait une transformation de la pensee, 
rendant possibles le maniement des hypotheses et 
le raisonnement sur des propositions detachees de 
la constatation concrete et actuelle. 

C’est cette nouvelle structure de la pensee qui se 
construit durant la preadolescence et il importe 
de la decrire et de l’analyser en tant que structure, 
ce que les auteurs de « tests » oublient trop souvent 
en negligeant les caracteristiques communes et gene- 
rales au profit des diversites individuelles. Et il 
n’est qu’un moyen d’atteindre les structures comme 
telles, c’est d’en degager les aspects logiques, ce 
qui ne consiste pas a verser dans le logicisme mais 
simplement a se servir d une algebre generale et 
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qualitative plut6t que de (ou avant de) recourir 
a la quantification statistique. L’avantage de cette 
algebre est en particulier de fourair un tableau des 
potentialitls que peut utiliser un sujet normal 
mime si chacun ne les realise pas toutes et mime 
si leur actualisation est sujette a des accelerations 
ou a des retards, selon les milieux scolaires ou 
sociaux. 

L’examen de cette structure ou de ces sous- 
structures propres a la preadolescence est d’autant 
plus necessaire a un tableau d’ensemble de la 
psychologie de Fenfant qu’elles constituent en fait 
un aboutissement nature! dans le prolongement des 
structures sensori-motrices (chap. I er ) et des grou- 
pements d’operations concretes (chap. IV). Si ces 
nouvelles transformations conduisent en un sens 
au terme de l’enfance, elles n’en sont done pas 
moins essentielles a considerer ici, parce que, tout 
en ouvrant de nouvelles perspectives sur les ages 
ulterieurs, elles representent en meme temps un 
acbevement, par rapport aux periodes precedentes : 
il ne s’agit nullement, en effet, d’un simple Itage 
qui se superposerait a un edifice ne le comportant 
pas de fa^on indispensable, mais bien d’un ensemble 
de syntheses ou de structurations qui, quoique nou- 
velles, prolongent directement et necessairement les 
preddentes parce qu’elles comblent certaines de 
leurs lacunes. 

I. — La pensle formelle et la combinatoire 

Le propre des oplrations concretes est de porter 
directement sur les objets ou sur leurs reunions 
(classes), leurs relations ou leur denombrement : la 
forme logique des jugements et raisonnements ne 
s’organise dors qu'en liaison plus ou moins indjsso* 
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ciable avec leurs contenus, c’est-a-dire qne les 
operations fonctionnent senlement a propos de 
constatations on de representations jugees vraies, 
et non pas a l’occasion de simples hypotheses. La 
grande nouveaute du niveau dont 0 va Itre question 
est, au contraire, que, par une differentiation de la 
forme et du contenu, le sujet devient capable de 
raisonner correctement sur des propositions aux- 
quelles il ne croit pas ou pas encore, c’est-a-dire 
qu’il considere a titre de pures hypotheses : il 
devient done capable de tirer les consequences 
necessaires de verites simplement possibles, ce qui 
constitue le debut de la pensee hyp o thetico-deduc- 
tive ou formelle. 

1. La eombinatoire. — Le premier fesultat de cette sorte 
de d6crochage de la pens6e par rapport aux objets est de 
lib£rer les relations et les classifications de leurs attaches 
concretes ou intuitives. Jusqu’ici les unes conune les autres 
6taient asservies k cette condition, de nature essentiellement 
concrete, d’un cheminement proc6dant de proche en proche, 
en fonction de ressemblances gradu6es, et, meme dans une 
classification zoologique (car celles-ci en restent au niveau 
du a groupement »), on ne peut pas extraire deux classes non 
continues, conune 1’huitre et le chameau, pour en faire une 
nouvelle classe « naturelle ». Or, avec la liberation de la forme 
par rapport & son contenu, il devient possible de construire 
n’importe quelles relations et n f importe quelles classes en 
reunissant 1 & 1 ou 2 k 2, 3 & 3, etc., des Elements quelconques. 
Cette generalisation des operations de classification ou de 
relations d’ordre aboutit k ce qu’on appelle une eombinatoire 
(combinaisons, permutations, etc.), dont la plus simple est 
constituee par les operations de combinaisons proprement elites, 
ou classification de toutes les classifications. 

Or, cette eombinatoire est d’une importance primordiale 
dans l’extension et le renforcement des pouvoirs de la pensee, 
car, sitdt constituee, elle permet de combiner entre eux des 
objets ou des facteurs (physiques, etc.), ou encore des idees 
ou propositions (ce qui engendre une nouvelle logique) et, 
par consequent, de raisonner en chaque cas sur la realitl 
donn6e (un secteur du r6el physique ou une explication fond6e 
sur des facteurs, ou encore une theorie au sens simple d’un 
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ensemble de propositions H6es) en considerant cette r^alite, 
non plus sous ses aspects iimite9 et concrete, mais en fonction 
d*un nombre quelconque ou de toutes les combinaisons pos- 
sibles, ce qui renforce considerablement les pouvoirs deductifs 
de rintelligence. 

2. Combinaisons d’objets. — En ce qni concerne les combi- 
naisons d’objels, on peut, par excmple, demander a l’enfant 
de combiner deux par deux, trois par trois, etc., des jetons 
de couleurs, ou de les permuter selon les divers ordres possibles. 
On a permit alors que si ces combinaisons, etc., demeurent 
tou jours incompletes au niveau des operations concretes 
parce que le sujet adopte une methode de proche en proche 
sans generalises il parvient aisement (des 12 ans pour les 
combinaisons, un peu plus tard pour les permutations) & 
trouver une methode exhaustive au niveau considere mainte- 
nant, sans naturellement decouvrir de formule (ce qu’on ne 
lui demande pas) mais en degageant un systeme qui tienne 
compte de tous les possibles (1). 

3. Combinaisons propositionnelles. — Nous parle- 
rons de la combiuaison des facteurs au § IV. Pour 
ce qui est de celle des idees ou des propositions, 0 
est indispensable de se referer a la logique symbo- 
lique ou algorithmique moderne qui est beaucoup 
plus proche du travail reel de la pensee que la 
syllogistique d’Aristote (2). 


(1) De mime on lui pr£sente cinq bocaux A-E ne contenant 
que des liquides incolores, mais dont la reunion de A, C et E donne 
une couleur jaune, dont B est un decolorant et dont D est de l’eau 

{ >ure (B. Inhelder et J. Piaget, De la logique de I’enlant A la 
ogique de Vadolescent , Presses Universltaires de France, 1955). 
Le problfeme pos6 & l’enfant (avec G. Noelting) est simplement, 
ayant vu la couleur mais non pas la mantere de 1’obtenir, de la 
retrouver par une combinaison adequate et de pnSciser les rOles 
de B et D . Au niveau de 7-11 ans 1’enfant procCde en g£n£ral par 
combinaisons 2 & 2 puis saute & un essai des 5 ensemble. D<» 12 ans, 
en moyenne, il proefede mCthodiquement en rCalisant toutes les 
associations possibles k 1, 2, 3, 4 et 5 6)6ments et r6sout ainsi le 
probl&me. 

(2) Soit p une proposition, p sa negation, q une autre proposition 
et q sa negation. On peut les grouper multiplicativement, ce qui 
donne p.q (par exemple : cet animal est un cygne et est blanc), 
p.q (ce n’est pas un_cygne, mais il est blanc), p. q (e’est un cygne, 
nuils non blanc) et p.q (il n’est ni cygne ni blanc). Or ceci n’est 
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II va de soi que l’enfant de 12*15 ans n’en degage 
pas les lois, pas plus qu’il ne cherche la formule 
des combinaisons pour combiner des jetons. Mais 
ce qui est remarquable est que, au niveau oil il 
devient capable de combiner des objets, par une 
methode exhaustive et symetrique, il se revele 
apte a combiner des idecs, ou hypotheses, sous la 
forme d’affirmations et de negations, et d’utiliser 
ainsi des operations propositionnelles inconnues 
de lui jusqu’alors : Timplication (si... alors), la 


pas une comblnatolre mats un simple « groupement » multiplicatit 
accessible d6s 7 ou 8 ans (chap. IV. § 1-4). Par contre, de ces quatre 
associations multiplicatives, on peut tirer 16 combinaisons en les 
prenant 0, 1 & 1, ou 2 k 2 , 3 A 3 . ou les 4 & la fois. Si le signe ( . ) exprime 
la conjonction et (V) la disjonction, on a, en effet : 1) p.q ; 2) p.q ; 
3) p.q; 4) p.q; 5) p.qVpq; 6) p qVp q; 7) p.qVp.q; 
8) p.q V p q, etc., soit 1 association 6 0 ; 4 & 1 ; 6 A 2 ; 4 6 3 ; et 
1 k 4 associations. Or, il se trouve que ces 16 combinaisons (ou 
256 pour 3 propositions, etc.) constituent des operations nouvelles, 
toutes distinctes et qu’on pent appeier « propositionnelles » puis* 
qu’elles consistent k combiner des propositions du seul point de 
vue de leur verite et de leur faussete. Par exemple si les quatre 
associations indiqu£es sont toutes vraies, cela sign i fie qu’il n’y a 
pas de rapport necessaire entre les cygnes et la biancheur. Mais 
avant la d4couverte des cygnes nolrs d’ Austral ie, on eflt dit que 
1'association p.q est fausse : il serait done reste < p.q ou p.q ou 
p.q *, e’est-i-dire une implication (cygne impiique biancheur, parce 
que si e’est un cygne, il est blanc ; mais un objet peut 6tre Diane 
sans fitre un cygne (p.q) ou n'fttre ni I’un ni I’autre (p.q)). 

Remarquons que ces operations propositionnelles ne se reduisent 
nullement k une nouveile manure de no ter les laits : elles constituent 
au contraire une vraie logique du sujet et une logique beaucoup 
plus riche que celle des operations concretes. D’une part, en efTet, 
eiles sont seules & permettre un raisonnement formel portant sur 
des hypotheses enoncees verbalement comme e’est le cas en toute 
discussion pouss6e ou en tout expose coherent. En second lieu elles 
s’appliquent aux donnees experimentales et physiques, comme 
nous le verrons aux §§ III et IV et sont seules 4 permettre une 
dissociation des facteurs (combinatoire), done 1’exclusion des hypo* 
theses fausses (§ IV) et la construction de schemes explicates 
complexes (§ III). En troisi&me lieu, elles constituent en fait un 
prolongement et une generalisation des operations concretes, k 
elles seules incompietes, car une combinatoire n’est pas autre 
chose qu’une classification de class! fleat ions et le groupe des deux 
reversibilites (§ II) o’est pas autre chose que la synthese de tous 
les groupements : les operations propositionnelles represen tent 
done en fait des operations 6 la seconde puissance, mais portant 
•ur des operations concretes (pulsque cheque proposition constltue 
deje, en son contenu, le resuitat a’une operation concrete). 
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disjonction (on... ou... on les deux), l’exclusion 
(ou... ou) ou I’incompatibilite (ou... on... ou ni 
l*un ni Pautre), l’implication reciproque, etc. 


II. — Le « groupe » dee deux r^versibilitls 

La liberation dee mec anisines formels de la pen* 
see, par rapport a son contenu, n’aboutit pas seule- 
ment a la constitution d’une combinatoire, comme 
nous venons de le voir, mais a l’elaboration d’une 
structure assez fondamentale qui marque a la fois 
la synthese des structures anterieures de « groupe- 
ments » et le point de depart d’une serie de progres 
nouveanx. 

Les groupements depurations concretes dont nous avons 
rappels les grandes lignes au § II. chap. IV. sont de deux sortes 
et t6moignent de deux formes essentielles de r6versibilite qui 
sont d£j&, k ce niveau de 7 & 11 ans, Paboutissement d’une 
longue Evolution & partir des schemes sensori-motenrs et des 
regulations representatives preop6ratoires. 

La premiere de ces formes de reversibility est V inversion 
ou negation, dont la caracteristique est que l’op6ration 
inverse composee avec 1’operation directe correspondante 
aboutit It une annulation : + A — ^4 = 0. Or, la negation 
remonte aux formes les plus primitives de conduites : un 
bebe peut poser devant lui un objet, puis l’enlever ; des 
qu'il pari era, il sera capable de dire a non » avant meme de 
direct oui», etc. Au niveau des premieres classifications pr£op6- 
ratoires, il saura deja reunir un objet k d’autres ou l’en s£pa- 
rer, etc. C’est la generalisation et surtout la structuration 
exacte de telles conduites d’inversion qui caracteriseront Ics 
premieres operations, avec leur reversibility stride. A cet 
6gard, l’inversion caracterise les a groupements » de classes, 
soit additifs (suppression d’un objet ou d'un ensemble d’objets), 
soit multiplica tifs (Pin verse de la multiplication de deux classes 
est 1* a abstraction » ou suppression d’une intersection) (1). 

La seconde des formes de reversibility est par contre la 
redprocite ou sym6trie, dont la caract6ristique est que l’opo- 


(1) Par exempie lea merles blanca, abstraction faite 4a cetta 
blancheur. sont encore des merles. 
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ration de depart compos6e avec sa reciproque aboutit k one 
6quivalence. Si par exemple Poperation de depart consiste k 
introduire une difference entre A et B sous la forme A < B et 
que Poperation reciproque consiste k annuler cette difference 
ou a la parcourir en sens contraire, on aboutit a P6quivalence 
A == A (ou si A < B et B > A alors A = B). La reciprocity 
est la forme de reversibility qui caracterise lea groupements 
de relation, mais elle aussi tire sa source de conduites bien 
anterieures sous forme de sym^tries. II existe ainsi des syme- 
tries spatiales, perceptives ou representatives, des sym6tries 
motrices, etc. Au niveau des regulations representatives pr6op6- 
ratoires, un enfant dira qu*une boulette transform £e en sau- 
cisse contient plus de pate parce qu’elle est plus longue, 
mais, si on Pallonge de plus en plus, il aboutira par reciprocity 
(regulatoire et non pas opyratoire) a l’idee qu’elle en contient 
moins parce qu’elle est trop mince. 

Mais au niveau des groupements d’operations 
concretes ces deux formes possibles de reversibilite 
regissent chacune son domaine, les systemes de 
classes ou ceux de relations, sans construction d’un 
systeme d’ensemble qui permettrait de passer deduc- 
tivement d’uii ensemble de groupements a un autre 
et de composer entre elles les transformations in- 
verses et reciproques. En d’autres termes les struc- 
tures d’operations concretes, quels que soient lews 
progres par rapport aux regulations preoperatoires, 
demeurent incompletes ou inachevees et nous avons 
deja vu comment Finvention de la combinatoire 
permet de combler une de leurs lacunes. 

En ce qui concerne la reunion en un seul systeme 
des inversions et des reciprocity, il se produit une 
conqu$te analogue et d’ailleurs solidaire de la 
precedente. 

D’une part, le decrochage des mecanismes formels 
qui se liberent de leurs contenus conduit natureUe- 
ment a se liberer des groupements procedant de 
procbe en proche et a chercher a combiner inver- 
sions et reciprocity. D’autre part, la combinatoire 
conduit A superposer aux operations elementaires 
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un nouveau systfcme d’operations sur les operations, 
ou operations propositionnelles (dont le contenu 
consiste en operations de classes, de relations ou de 
nombres, tandis que leur forme constitue une 
comJbinatoire qui les survole) : il en resulte alors 
que les operations nouVelles, etant combinatoires, 
component toutes les combinaisons, y compris pre- 
cisement les inversions et les reciprocites. 

Mais la beaut6 du systeme nouveau qui s’impose 
alors et qui demontre son caractere de syntbese 
ou d’achevement (en attendant naturellement d’etre 
integre en des systemes plus larges) est qu’il n’y a 
pas simplement juxtaposition des inversions et des 
reciprocites, mais fusion operatoire en un tout 
unique, en ce sens que chaque operation sera dore- 
navant a la fois l’inverse d’une autre et la reciproque 
d’une troisieme, ce qui donne quatre transforma- 
tions : directe, inverse, reciproque et inverse de la 
r£ciproque, cette derniere etant en meme temps 
correlative (ou duale) de la premiere. 

Prenons comme exemple l’implication p d jet pla$ons-nons 
dans la situation exp6rimentaie ou un enfant de 12 & 15 ans 
cherche a comprendre les liaisons entre des phenomenes qu’il 
ne connait pas, mais qu’il analyse au moyen des operations 
propositionnelles nouvelles dont il dispose, et non pas par 
tatonnements au hasard. Supposons ainsi qu’il assiste k un 
certain nombre de mouvements d’uo mobile et d*arr£ts, 
ceux-ci semblant s’accompagner de 1’allumage d’une lampe. 
La premiere hypothese qu’il fera est que la lumiere est cause 
(ou indice de la cause) des arrets : soit p 3 q (lumiere impiique 
arret). Pour contrdler 1 ’hypothese, il n’est qu’un moyen : 
verifier s’il existe ou non des allumages sans arrets : soit p.q 
(operation inverse ou negation de p d q ), Mais il peut se deman- 
der aussi si 1’allumage, au lieu de provoquer l’arret, est ddden- 
che par lui, soit qz> p, qui est cette fois la reciproque et non 
plus 1’in verse de p 3 g. Pour controler qz>p (arret impiique 
lumiere), il cherchera le contre-exemple, c’est-i-dire des 
arrets sans allumages p.q (inverse de q 3 p qu’il exdura 
done s’il en existe de tele). Or p.q qui est l’inverse de 
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est en mime temps la correlative de p r> q car si, toutes lea 
fois qu’il y a allumage il y a arret (p o g), il peut y avoir en 
ce cas des arrets sans allumages. De meme p . q qui est l’inverse 
de p 3 q est aussi la correlative d eg3p, car si toutes les fois 
qu’il y a arret il y a allumage ( q o p), il peut aussi y avoir en 
ce cas des allumages sans arrets. De meme, si g => p est la r6d- 
proque de p q alors p.q l’est aussi de p.q. 

On voit ainsi que, sans connaitre aucune formule logique, 
ni la formule des « groupes » au sens mathematique (pas plus 
que le bebe ne la connait quand il decouvre le groupe pratique 
des deplacements), le preadolescent de 12-15 ans sera capable 
de manipuler des transformations selon les quatre possibility I 
(transformation identique), N (inverse), R (reciproque) et 
C (correlative), soit, dans le cas de p z> q : 

J = pDj; N — p.q; R = qz>p et C = p.q 

Or N » RC; R = JVC; C = NR et / — NRC (1), ce qui 
constitue un groupe de quatre transformations ou de quater- 
nalite r^unissant en un meme systeme les inversions et les 
reciprocity, et realisant ainsi la synthese des structures par- 
tielles con8truites jusque-la au niveau des operations concretes. 

III. — Lea schemes operatoires formels 

Il apparait aux environs de 11-12 ans une serie 
de schemes operatoires nouveaux, dont la forma- 
tion a peu pres synchrone semble indiquer qu’il 
existe une liaison entre eux, mais dont on n’aper- 
$oit guere la parente structurale en se pla<?ant au 
point de vue de la conscience du sujet : tels sont 
les notions de proportions, les doubles systemes de 
reference, la comprehension d’un equilibre hydro- 
statique, certaines formes de probability, etc. 

Or, a Panalyse, chacun de ces schemes se revile 
comporter, soit une combinatoire (mais rarement d 
elle seule), soit surtout un systeme de quatre 
transformations qui releve du groupe de quatema- 

(1) Cela signifle que N — (p.q ) est la reciproque B de C - (p.q) I 
que R — (q.p) est l’inverse N de la correlative (p.q), etc. 
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lite precedent et montre la generality de son emploi 
bien que le sujet n’ait naturellement pas conscience 
de Pexistence de cette structure en tant que telle. 

1. Lee proportions. — La relation entre le groupe 
mathematique de quatemalite et les proportions 
numeriques ou metriques est bien connue, mais ce 
que Ton connaissait moins avant les rechercbes sur 
le developpement de la logique chez l’enfant, c’est, 
d’une part, le groupe de quaternalite en tant que 
structure interpropositionnelle et, d’autre part, le 
fait que la notion de proportion debute tcujours 
sous une forme qualitative et logique avant de se 
structurer quantitativement. 

Or, on voit la notion de proportions apparaftre dds 11-12 ana 
en des domaines tr$s differents et toujours sous la meme forme 
initialement qualitative. Ces domaines sont entre antres : 
les proportions spatiales (figures semblables), les vitesses 
metriques (e/t *=» ne/ni), les probability (xjy = nxjny), les 
relations entre poidset longueurs des fleauxdanala balance, etc. 

Dans le cas de la balance, par exemple, le sujet en arrive 
d'abord, par une voie ordinale, k constater que plus le poids 
augments, pins le fl6au pencbe et s’iloigne de la ligne d’equi- 
libre : ces constatations le conduisent k decouvrir une fonction 
lin6aire et k comprendre une premiere condition d’equilibre 
(6galite des poids k distances 6gales du milieu). II dicouvre 
de m&ne par une voie ordinale qu’un meme poids P fait 
d’autant plus pencher la balance qu’on l’eloigne de ce point 
median du f!6au : il en tire egalement une fonction linlaire 
et la constatation que Tequilibre est atteint pour deux poids 
egaux si l*on maintient egales leurs distances L quelles qu’elles 
soicnt. La decouverte de la proportionnalite inverse entre 
poids et longueurs s’obtient alors elle aussi par une mise en 
relation qualitative entre ces deux fonctions initialement 
ordinales. La comprehension debute lorsque l’enfant s’aperqoit 
qu’il y a equivalence de resultats chaque fois que, d’un c6t6, 
il augmente un poids sans changer la longueur, et, de 1’autre, 
il augmente la longueur sans changer le poids : il en tire 
ensuite I’hypothdse (qu’il verifie ordinalement) qu’en partant 
de deux poids egaux k memes distances du centre on conserve 
l’equilibre en diminuant Tun, mais en l’61oignant, et en aug- 
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mentant 1 ’autre, mais en le rapprochant du centre. C*e«t 
alors, et alors settlement, qu’il en vient aux proportions 

P 2 P 

mfetriques simples =- «=* — — , etc., mais il ne les dfecouvre 

JL 2 Li 


qu’h partir de la proportion qualitative prfecfedente, que l’on 
pent exprimer comme suit : diminuer le poids en augmentant 
la longueur equivaut & augmenter le poids en dimmuant la 
longueur (1). 


2. Doubles sy st femes de rfefferenee. — D en va de mfeme 
pour les doubles systemes de reference. Si un escargot se 
dfeplace sur une planchette dans un sens ou dans l'autre et 
que la planchette elle-meme avance ou recnle par rapport a 
un point de reference exterieur, l’enfant au niveau des ope- 
rations concrfetes comprend bien ces deux couples d’opferations 
directes et inverses, mais ne parvient pas a les composer 
entre eux et k anticiper, par exemple, que l’escargot tout en 
avan^ant peut rester immobile par rapport au point extferieur 
paree que le mouvement de la planche compense sans l’annuler 
celui de l’animal : sitdt atteinte la structure de quatemalitfe, 
la solution est au contraire aisee par l’intervention de cette 
compensation sans annulation qu’est la reciprocity (J?). On 
a done cette fois I.R = N.C (ou (/) est par exemple la marche 
1 droite de l’escargot ; (R) la marche a gauche de la planche ; 
(N) la marche a gauche de l’escargot ; et (C) la marche k 
droite de la planche). 

3. Equilibre hydrostutique. — En une presse hydraulique 
de forme U, on place dans l’une des branches un piston dont 
on peut augmenter ou diminuer le poids, ce qui modifie le 
niveau du liquide dans l’autre branche ; on peut, d’autre part, 
modifier le poids specifique du liquide (alcool, eau ou glyc6- 


(1) On constate alnsi que le scheme de la proportionnalltfe est 
trfes directement tire du groupe de quatemalitfe. Le sujet part de 
deux transformations comportant chacune une inverse : augmenter 
ou diminuer le poids ou la longueur (done + P et + L), puis il 
dfecouvre que Tinverse de l*une (diminution du poids : — P) peut 
fetre remplacCe par 1’ inverse de l’autre (diminution de longueur : 
— L), qui n'est done pas identlque k la premifere inverse, male 
about it au mtme rfesultat par compensation et non plus par annula- 
tion : si + P est considered comme 1'opC ration de depart (/) et — P 
comme 1’in verse (N), alors — L est la rCciproque (fl) de + P et + L 
sa correlative (C). Du seul fait qu’on est en presence de deux 
couples de transformations directes et inverses et d’une relation 
d'6qui valence (mais non d’identite), le systeme des proportions 
relive de la quaternalitfe sous la foime 1IR — G/N (d’ob les prodults 
croises IN — RC). 
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me) qui monte d’autant plus haut qu*U est morns lourd. 
Le probleme est ici de comprendre que le poids du liquide 
agit en sens contraire 'de celui du piston, en tant que reaction 
opposee a son action. 11 est int6ressant de noter que jusque 
vers 9*10 ans cette reaction ou resistance du liquide n’est 
pas comprise comme telle mais que le poids de ce liquide est 
conqu comme s’ajoutant a celui du piston et comme agissant 
dans le mime sens. Ici & nouveau, le mecanisme n’est compris 
qu’en fonction de la structure de quatemalite : si (/) = l’aug- 
mentation de poids du piston et ( N ) = sa diminution, alors 
l’augmentation du poids specif ique du liquide est une recipro* 
que ( R ) par rapport a (/) et sa diminution une correlative (C)« 

4* Les notions probabilistes. — Un ensemble 
fundamental de schemes operatoires rendus egale- 
ment possibles par les operations formelles est celui 
des notions probabilistes resultant d’une assimilation 
du hasard par ces operations. En effet, pour juger, 
par exemple, de la probability de couples ou de 
trios tires au sort dans une urne comprenant 
15 boules rouges, 10 bleues, 8 vertes, etc., il faut 
6tre capable d’operations dont deux au moins sont 
prop res au present niveau : une combinatoire, per- 
mettant de tenir compte de toutes les associations 
possibles entre les elements en jeu ; et un calcul 
de proportions, si element aire soit-il, permettant 
de saisir (ce qui ecbappe aux sujets des niveaux 
precedents) que des probabilites telles que 3/9 
ou 2/6, etc., sont egales entre elles. C’est pourquoi 
ce n’est qu’au stade debutant vers 11-12 ans que 
sont comprises ces probabilites combinatoires ou 
des notions telles que celles de fluctuation, de corre- 
lation ou meme de compensations probables avec 
l’augmentation des nombres. II est particulierement 
firappant a cet egard deconstater lecaractere tardif de 
la «loides grands nombres », les jeunes sujets n’accep- 
tant de pr6voir une uniformisation des distributions 
que jusqu’a une certaine limite (jusqu’a ce que l’on 
pourrait appeler de a petits grands nombres b). 
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IV. — L’induction des low 
et la dissociation des facteurs 

Les operations propositionneUes sont naturelle- 
ment liees bien davantage que les operations 
« concretes » a un maniement suffisamment precis 
et mobile du langage, car pour manipuler propo- 
sitions et hypotheses il importe de pouvoir les 
combiner verbalement. Mais il serait errone d’ima- 
giner que les seuls progres intellectuels du preado- 
lescent et de Fadolescent sont ceux qui se marquent 
par cette amelioration du discours. Les exemples 
choisis dans les paragraphes precedents montrent 
deja que les effets de la combinatoire et de la 
double reversibilite se font sentir dans la conquete 
du reel aussi bien que dans celle de la formulation. 

Mais il est un aspect remarquable de la pensee 
de cette periode, sur lequel on a trop peu insiste 
parce que la formation scolaire usuelle neglige 
presque totalement sa culture (au mepris des exi- 
gences techniques et scientifiques les plus evidentes 
de la societe moderne) : c’est la formation spontanee 
cTun esprit experimental, impossible a constituer 
au niveau des operations concretes, mais que la 
combinatoire et les structures propositionneUes 
rendcnt dorenavant accessible aux sujets pour 
autant qu’on leur en fournit l’occasion. En voici 
trois exemples : 

1. L’£lasticit6. — La technique utilis6e par l’une de nous a 
conaist6 h presenter aux sujets des dispositifs physiques dont 
il s’agit de decouvrir les lois de fonctionnement qu’ils met tent 
en jeu ; mais les situations choisies sont telles que plusieurs 
facteurs possibles interferent, parmi lesquels il importe de 
choisir ceux qui jouent un role effectif. Une fois que l’enfant 
s’est Uvr4 4 cette induction plus ou moms complete, on lui 
demande de fournir dans le detail la preuve de ses affirmations, 
et notamment la preuve du rdle positif ou nul de chacun des 
facteurs 6num6r6s spontan^ment. On se tronve ainsi k mdme. 
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en observant successivement le comportement inductif et la 
conduite de la verification, de juger si le 6ujet parvient a une 
jnethode experimental e suffisante, par dissociation des fac- 
teurs et variation respective de cbacun d’eux en neutralisant 
les autres. 

Par exemple, on presente au sujet nn ensemble de tiges 
metalliques qu’il peut fixer lui-meme a une de leurs extremit6s 
et le probleme est de trouver les raisons de leurs differences de 
flexibilite. Les facteurs en jeu dans ce materiel sont la longueur 
des tiges, leur epaisseur, la forme de leur section et la matiere 
dont elles sont faites (ici : acier et laiton, dont les modules 
d’eiasticite sont bien distincts). Au niveau des operations 
concretes, le sujet ne cherche pas & se donner un inventaire 
prealable des facteurs inais passe directement a Taction par 
des methodes de s&riation et de correspondance seriale : 
examiner des tiges de plus en plus longues et voir si elles sont 
de plus en plus flexibles, etc. En cas d’interf6rence entre deux 
facteurs, le second est analyse a son tour par la mdme mlthode, 
mais sans dissociation systematique. 

Au niveau de la preuve elle-mdme, on voit encore des sujets 
de 9 k 10 ans choisir une tige longue et mince et une courte et 
6paisse pour demontrer le role de la longueur, parce qu’ainsi, 
nous dit un garqon de 9 1/2 ans,« on voit mieux la difference » ! 
Des 11-12 ans, au coatraire (avec palier d’equilibre & 14-15 ans), 
le sujet, aprds quelques tatonnements, fait sa liste de facteurs 
a titre hypothetique, puis les etudie un a un mais en les disso- 
ciant des autres, c’est-k-dire qu’il en fait varier un seul a la 
fois, toutes choses egales d’ailleurs : il choisira par exemple 
deux tiges de meme largeur, de meme forme de section carree, 
rectangulaire oti ronde, de meme substance et ne fera varier 
que la longueur. Cette m6thode, qui se generalise vers 13-14 ans, 
est d’autant plus remarquable qu’elle n’est nullement apprise 
chez les sujets examines jusqu*ici. 

Si elle n’est pas transmise scolairement (et, si elle l*6tait, 
encore faudrait-il qu’elle soit assimilee par les instruments logi- 
ques nece'Jsaires) , c’est done qu’elle re suite directement des struc- 
tures propres aux operations propositionnelles. Or c’est bien 
le cas. D’une part, de fagon generate, la dissociation des facteurs 
suppose une combinatoire : les faire varier un k un (ce qui 
suffit ici, oh ils jouent tons un rdle positif), deux a deux, etc. 

D’autre part, en un systeme complexe d’influences, les 
operations concretes de classifications, seriations, correspon- 
dances, mesures, etc., ne suffisent pas et il est nlcessaire 
d’introduire ces liaisons nouvelies d’impli cations, disjonctions, 
exclusions, etc., qui relevent des operations propositionnelles 
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et supposent a la fois une combinatoire et des coordinations 
d’inveraion et de reciprocity ( quaternary). 

2. Le pendule. — Un second exemple fait comprendre cette 
inevitable complexity logique, sitdt que Inexperience fait 
intervenir un melange de facteurs reels et de facteurs apparent s 
(ce n’est pas sans raison que la physique experimentale a et6 
d’une vingtaine de siecles en retard sur la formation des ma- 
thymatiques et de la logique). II s’agit d*un pendule dont on 
peut faire varier la frequence des oscillations en modifiant 
la longueur du fil, tandis que le poids suspendu a Pextrymity 
du fil, la hauteur de chute et l’elan initial ne jouent aucun 
r6le. Or, ici encore, les sujets du niveau des operations concretes 
font tout varier a la fois et, persuades que la variation des 
poids joue un rdle (comme d’ailleurs presque tous les adultes 
non physiciens), ils ne parviennent pas ou que tres difficile* 
ment k Texclure, car en modifiant a la fois la longueur du 
fil et le poids ils trouvent en general de bonnes raisons a leurs 
yeux pour justifier Taction de celui-ci. Au contraire, en disso- 
ciant les facteurs comme on a vu (§ I), le preadolescent 
constate que le poids peut varier sans modifier la frequence 
d’oscillation et rydproquement, ce qui entraine T exclusion du 
facteur poids ; et qu*il en est de meme pour la hauteur de chute 
et Telan que le sujet peut imprimer au mobile & son depart (1). 


(1) Conservation du mouvement. — II est Inutile de foumir d’autres 
(aits du mtrae ordre, mais U peut £tre intCressant de signaler que 
les debuts de {’induction experimentale conduisent, toutes propor- 
tions gard^es, a des raisonnements analogues & eux des debuts 
de la physique galiieenne. Aristote concevait I'induction comme 
une simple generalisation amplifiante, ce qui ne lui a pas permis 
de conduire sa physique aussi loin que sa logique (il en reste, pour 
la notion de vitesse, h des operations purement cczcrttes). Les empi- 
ristes l’ont suivi en voyant dans I’induction un pur enregistre- 
ment des donnees de (’experience, sans comprendre le rdle fonda- 
mental de structuration du reel que jouent les operations logico- 
mathematiques et notamment les structures (ormelles des niveaux 
dont nous nous occupons ici. Or, cette structuration va d’embiee 
si loin qu’elle permet k certains sujets (nous ne disons pas tous 
mats nous en avons observe souvent) d’entrevoir cette forme de 
conservation, impossible k constater k l’etat pur dans les (aits, 
qu’est le principe d’inertie, module d’interpretation deductive et 
tneorique. Analysant les mouvements, sur un plan horizontal, 
de di lie rentes biUes de poids et volume variables, ces sujets consta- 
tent que leurs arrets sont fonction de la resistance de I’air, du 
frottement, etc. : si p est I’afflrmation de l’arret, q, r, s... cede des 
facteurs en jeu (et V le symbole de la disjonction), on a x 
(p) 3 (q V r V Ils en concluent alors qu’en supprimant ces fac- 

teurs il n’y aurait plus d’arret : (p.r.s...)3 B. II y a done 1& une 
ebauebe d’intuition du mouvement inertial, due k la simple rever- 
sibility des operations propositionnelles naissantes. 
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V. — Lee transformations affectives 

On a longtemps considere les nouveautes affec- 
tives propres a l’adolescence, et se preparant des 
la phase de 12 a 15 ans, comme relevant avant tout 
de mecanismes innes et quasi instinctifs, ce qu’ad- 
mettent souvent encore les psych analystes lorsqu’ils 
centrent leurs interpretations de ces niveaux sur 
Fhypothdse d’une« reedition de l’CEdipe ». En realite, 
le role des facteurs sociaux (au double sens de la 
socialisation et des transmissions culturelles) est 
bien plus, important et est favorise, davantage que 
Fon ne l’a soupgonne, par les transformations intel- 
lectuelles dont il vient d’etre question. 

En effet, la difference essentielle entre la pensee 
formelle et les operations concretes est que celles-ci 
sont centrees sur le reel, tandis que celle-la atteint 
les transformations possibles et n’assimile le reel 
qu ’en fonction de ccs deroulements imagines ou 
deduits. Or, ce changement de perspective est tout 
aussi fondamental au point de vue affectif que 
cognitif, car le monde des valeurs peut demeurer 
lui aussi ihterieur aux frontieres de la realite 
concrete et perceptible ou au contraire s’ouvrir 
sur toutes les possibilites interin dividuelles ou 
sociales. 

L’adolescence (15-18 ans) etant l’age de l’inser- 
tion de Findividu dans la societe adulte bien plus 
encore que l’age de la puberte (actuellement 13 ans 
environ chez les filles et 15 chez les gargons), la 
preadolescence est caracterisee S la fois par une 
acceleration de la croissance physiologique et soma- 
tique et par cette ouverture des valeurs sur les 
possibilites nouvelles auxquelles le sujet se prepare 
deja parce qu’il parvient a les anticiper gr&ce a ses 
nouveaux instruments deductifs. 
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II importe, en effet, de remarquer que chaque 
structure mentale nouvelle, en integrant les prece- 
dentes, parvient tout a la fois a liberer en partie 
l’individu de son passe et a inaugurer des activites 
nouvelles qui, au present niveau, sont eUes-mSmes 
orientees essentiellement vers l’avenir. Or, la psy- 
chologic clinique et surtout la psychanalyse dont 
la mode domine actuellement ne voient souvent 
dans Paffectivite qu\in jeu de repetitions ou d’ana- 
logies avec le passe (reedition de PCEdipe ou du 
narcissisme, etc.). A. Freud (1) et E. Erikson (2) 
ont bien insiste sur les « identifications successives » 
avec des aines faisant figure de modeles et libe- 
rant des choix infantiles, avec d’ailleurs le danger 
d’une « diffusion d’identite » (Erikson), mais ce 
qu’ils ont peu vu est le r6le de l’autonomie concrete 
acquise durant la seconde enfance (chap. IV, § V) 
et surtout le role des constructions cognitives qui 
permettent cette anticipation du futur et cette 
ouverture sur les valeurs nouvelles dont nous par- 
lions a Pinstant, 

L’autonomie morale, qui debute sur le plan inter- 
individuel au niveau de 7 a 12 ans, acquiert, en 
effet, avec la pensee formelle une dimension de 
plus dans le maniement de ce que l’on pourrait 
appeler les valeurs ideales ou supra-individuelles. 
L’un de nous, etudiapt jadis avec A. M. Weil (3) 
le developpement de Pidee de patrie, a constate 
qu’elle ne prenait une valeur affective adequate 
qu’au niveau de 12 ans et davantage. II en est de 
m6me de l’idee de justice sociale ou des ideaux 


(1) A. Freud, Le moi et les micanlsmes de defense. Presses Univer- 
■itaires de France. 

(2) E. Erikson, Enfance et sociiti, Delachaux A Niestl6. 

(3) J. Piaget et A. M. Weil, Le d6velopp*ment chez 1’enfant 
de l’id£e de patrie et des relations avec l'dtranger. Bull, international 
des Sciences sociales Unesco, t. Ill, 1951, p. 609-621. 
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rationnels, esthetiques ou sociaux. En fonction de 
telles valeurs, les decisions k prendre, en opposition 
ou en accord avec Padulte et notamment dans la 
vie scolaire, ont une tout autre portee que dans 
les petits groupes sociaux du niveau des operations 
concretes. 

Quant aux possibility qu’ouvrent ces valeurs 
nouvelles, elles sont claires chez l’adolescent lui- 
meme, qui presente cette double difference d’avec 
l’enfant d’etre capable de construire des theo- 
ries et de se preoccuper du choix d’une carriere 
qui corresponde a une vocation et lui permette de 
satisfaire ses besoins de reformation sociale et de 
creation d’idees nouvelles. Le preadolescent n’en 
est pas a ce niveau, mais de nombreux indices 
montrent, en cette phase de transition, le debut de 
ce jeu de construction d’idees ou de structuration 
des valeurs li&es a des projets d’avenir. Malheu- 
reusement il existe peu d’etudes sur ce sujet (1). 


(1) La raison en est entre autres que nous savons bien aujourd’hui 
combien les rtaultats des Itudes connues sur l’adolescence (Stanley 
Hall, Mendousse, Spranger, Ch. Bflhler, Debesse, etc.) sont relatifs 
h nos soci6t6s et encore & certaines classes sociales, au point que 
Ton peut se demander si les « crises > souvent decrites ne sont pas 
des sortes d'artefacts sociaux. M. Mead k Samoa, Malinowski chez 
les Trobrians de la Nouvelie-Guln^e n’ont pas trouv6 les mfimes 
manifestations afTectives, et Schelsky dans son enqu£te sur Die 
ekeptische Generation montre leurs transformations dans nos propres 
soci6t6s. Un facteur sociologique essentiel est, d’autre part, fa valo- 
risation dont 1'adolescent et le prtadolescent sont 1’objet de la part 
de la soci6t6 adulte elle-mfime : quantity nggligeables dans les socl6- 
t6s conservatrices, il est 1’homme de demain dans les pays en pleine 
Evolution et 11 va de soi que ces facteurs, s'ajoutant aux valorisa- 
tions familiales, Jouent un rdle essentiel en cette Evolution complexe. 
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Le d6veIoppement mental de l’enfant apparatt an total 
comme une succession de trois grandes constructions dont 
chacune prolonge la pr&edente, en la reconstroisant d’abord 
sur un nouveau plan pour la depasser ensuite de plus en plus 
largement. Cela est vrai deja de la premiere, car la construction 
des schemes sensori-moteurs prolonge et d£passe celle des 
structures organiques au cours de 1’embryogendse. Puis la 
construction des relations s6miotiques, de la pens£e et des 
connexions interindividuelles int6riorise ces schemes d’action 
en les reconstruisant sur ce nouveau plan de la representation 
et les depasse jusqu’a constituer I’ensemble des operations 
concretes et des structures de cooperation. Enfin, des le niveau 
de 11-12 ans, la pens£e formelle naissante restructure les ope- 
rations concretes en les subordonnant & des structures nou- 
velles, dont le d£p)oiement se prolongera durant l’adolescence 
et toute la vie ult£rieure (avec bien d’autres transformations 
encore). 

Cette integration de structures successives dont chacune 
conduit a la construction de la suivante permet de decouper 
le developpement en grandes periode9 ou stades et en sous- 
p£riodes ou sous-stades, qui obeissent aux cri teres suivants : 
1) Leur ordre de succession est constant, quoique les ages 
moyens qui les caract6risent puissent varier d’un individu & 
l’autre, selon son degre d’intelligence, ou d’un milieu social 
k un autre. Le deroulement des stades peut done donner lieu 
& des accelerations ou a des retards, mais l’ordre de succession 
demeure constant dans les domaines (operations, etc.) oh l*on 
peut parler de tels stades ; 2) Chaque stade est caracteris£ 
par une structure d’ensemble en fonction de laquelle on peut 
expliquer les principales reactions particulieres. On ne saurait 
done se contenter d’une reference a celles-ci, ni meme se borner 
A faire appel k la predominance de tel ou tel caract&re (comme 
c*est le cas des stades de Freud Ou de Wallon) ; 3) Ces struc- 
tures d’ensemble sont int6gratives et ne se substituent pas les 
ones aux autres : chacune r6sulte de la precedents, en l’inte* 
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grant h titre de structure subordonnle, et prepare la suiVante 
en s’integrant tdt ou tard k elle. 

Le grand probleme que soul&vent Pexistence d’un tel deve- 
loppement et la direction integrative que Ton y peut reconnaitre 
a posteriori est alors d’en comprendre le mecanisme. Ce pro- 
bleme prolonge d’ailleurs celui que se posent deji les embryo- 
logistes lorsqu’ils se demandent dans quelle mesure Porgani- 
sation ontogenetique resulte d’une preformation ou d’une 
epigenese et quels en sont les processus d’ordre causal. C’est 
assez dire que nous n’en sommes encore qu’aux solutions pro- 
visoires et que les theories explicatives de I’avenir ne seront 
satisfaisantes qu’en parvenant a integreren une totaliteharmo- 
nieuse les interpretations de Pembryogenese, de la croissance 
organique et du developpement mental. 

En attendant, il faut nous contenter de la discussion des qua- 
tre facteurs gen era ux assignes jusqu’ici k revolution mentale : 

1) La croissance organique et specialement la maturation 
du complexe forme par le systeme nerveux et les systemes 
endocriniens. II n*y a pas de doute, en effet, qu’un certain 
nombre de conduites dependent plus ou moins directement 
des debuts du fonctionnement de certains appareils ou cir* 
cuits : c’est le cas de la coordination de la vision et de la 
prehension vers 4 mois 1/2 (Tournay) ; les conditions organi- 
ques de la perception ne sont pleinement realisees qu’a I’ado- 
lescence tandis que le fonctionnement retinien est tr£s pr^coce 
(chap. II, § I, en note) ; la maturation joue un r6le durant 
toute la croissance mentale. 

Mais quel est ce r6le ? II faut noter, en premier lieu, que nous 
en connaissons encore fort mal le detail et ne savons en parti- 
culier a peu pres rien des conditions maturationnelles rendant 
possible la constitution des grandes structures operatoires. 
En second lieu, la ou nous sommes renseignes, nous voyona 
que la maturation consiste essentiellement a ouvrir des possi- 
bility nouvelles et constitue done une condition necessaire 
de Papparition de certaines conduites, mais sans fournir les 
conditions suffisantes, car il reste egalement necessaire queries 
possibility ainsi ouvertes se realisent et, pour ce faire, que la 
maturation se double d’un exercice fonctionnel et d’un mini- 
mum d’experience. En troisieme lieu, plus les acquisitions 
s’eloignent des origines sensori -mo trices et plus leur chrono- 
logic est variable, non pas dans Pordre de succession, mais 
dans les dates d’apparition : ce fait suffit k montrer que la 
maturation est de moins en moins seule k I’oeuvre et que les 
influences du milieu physique ou social croissent en importance. 

En un mot, si la maturation organique constitue a coup sfiur 
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an facteur nEcessaire, jouant en particular an rdle sans doute 
indispensable dans 1’ordre invariant de succession des stades, 
elle n’explique pas tout le developpement et ne reprEsente 
qu’un factenr parmi les autres. 

2) Un second factenr fundamental est le rdle de Texercice et 
de 1’expErience acquise dans Taction effectuEe sur les objeta 
(par opposition & Texperience sociale). Ce facteur est lui aussi 
essentiel et nEcessaire, jusque dans la formation des structures 
Iogico-mathematiques. Mais c’est un facteur complexe, et 
qui n’explique pas tout, malgrE ce qu’en dit Tempirisme. H 
est complexe, parce qu’il existe deux types d’expErience : 
a) L’experience physique, qui consiste k agir sur les objets 
pour en abstraire les propriety (par exemple comparer 
deux poids independamment des volumes); b) L’expErience 
logico-mathematique, qui consiste k agir sur les objets, mais 
en vue de connaitre le resultat de la coordination des actions 
(par exemple lorsqu’un enfant de 5*6 ans decouvre empirique* 
ment que la somme d’un ensemble est independante de Tordre 
spatial des ElEments ou de leur Enumeration). En ce dernier 
cas, la connaissance est abstraite de Taction (qui ordonne ou 
rEunit) et non pas des objets, de telle sorte que TexpErience 
constitue simplement la phase pratique et quasi motrice de ce 
que sera la deduction opEratoire ultErieure : ce qui n’a plus 
guere de rapport avec Texperience au sens d’une action du 
iqilieu extErieur puisqu’il s’agit au contraire d’une action 
constmetrice exercEe par ce sujet sur ces objets exterieurs. 
Quant & I’expErience physique, elle n’a rien d’un simple enre- 
gistrement du donnE mais constitue une structuration active, 
puisqu’elle est toujours assimilation k des cadres Iogico- 
mathematiques (comparer deux poids suppose ainsi une mise 
en « relations », done la construction d’une forme logique). 
Or, tout cet ouvrage montre une fois de plus que I’elaboration 
des structures Iogico-mathematiques (du niveau sensori- 
moteur k la pensEe formelle) precede la connaissance physique ; 
Tobjet permanent (chap. I er , § II) est dej& solidairedu« groupen 
des dEplacements, comme la variation des facteurs physiques 
(chap. V, § IV) Test d'une combinatoire et du « groupe » de 
quaternalitE. Or, les structures logico-mathEmatiques sont 
dues a la coordination des actions du sujet et non pas aux pres- 
sions de Tobjet physique. 

3) Le troisiEme facteur fondamental, mais & nouveau insuf- 
fisant k lui seul, est celui des interactions et transmissions 
sociales. Quoique nEcessaire et essentiel, ce factenr est insuf- 
fisant pour les m£mes raisons que nous venons de rappeler a 
propos de TexpErience physique. D’une part, la socialisation 
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est une structuration, & laquelle l’individu contribue autant 
qu’il en revolt : d’ou la solidarity et l’isomorphisme entre let 
« operations » et la a cooperation » (en un ou deux mots)* 
D’autre part, meme dans le cas des transmissions dans les* 
quelles le sujet paraft le plus receptif, comme la transmission 
scolaire, Taction sociale est inefficace sans une assimilation 
active de Tenfant, ce qui suppose tar instruments operatoiret 
adequats. 

4) Mais trois facteurs disparates ne font pas une evolution l 
dirigee, et & direction aussi simple et reguliere que celle de 
nos trois grandes structures successives. Etant donne le r6le 
du sujet et des coordinations generales de Taction, en cette 
evolution, on pourrait alors songer a un plan preetabli sur 
un mode a prioriste ou selon une finality interne. Mais un plan 
a priori ne saurait se realiser biologiquement que par les 
mecanismes de Tinn6ite et de la maturation : or, nous avons 
vu leur insuffisance a expliquer tous les faits. Quant & la 
finalite c’est une notion subjective, et une evolution dirig£e 
(c’est-a-dire qui suit une direction, et rien de plus) ne suppose 
pas necessairement de plan preetabli : exemple la marche k 
1'equilibrc de I’entropie en thermodynamique. Dans le cas du 
developpement de Tenfant, il n’y a pas de plan preetabli, 
mais une construction progressive telle que chaque innova- 
tion ne devient possible qu’en fonction de la precedente. On 
pourrait dire que le plan prletabli est foumi par le modele 
de la pensee adulte, mais Tenfant ne la comprend pas avant 
de Tavoir reconstruite et elle-meme constitue la resultante 
d’une construction ininterrompue due k une succession de 
generations dont chacune a passe par Tenfance : Texplication 
du developpement doit done tenir compte de ces deux dimen- 
sions, Tune ontogenetique et Tautre sociale an sens de la trans- 
mission du travail successif des generations, mais le probleme 
se pose en des termes partiellement analogues dans les deux 
cas, car dans Tun et Tautre la question centrale est celle du 
m£canisme interne de tout constructivisme. 

Or, un tel mecanisme interne (mais sans reduction possible 
k la seule inneite et sans plan preetabli puisqu’il y a construc- 
tion reelle) est en fait observable lors de chaque construction 
partielle et lors de chaque passage d’un stade au suivant : 
c’est un processus d’equilibration, non pas dans le sens d’une 
simple balance des forces, comme en mecanique, ou d’un 
accroissement d’entropie, comme en thermodynamique, mais 
dans le sens, aujourd’hui precis grace a la cybernetique, d’une 
autoregulation, c’est-&-dire d’une suite de compensations 
actives du sujet en reponse aux perturbations ext6rieures et 
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d’un reglage & la fois r^troactif (systemes en boucles on feed- 
backs ) et anticipateur constituant on system© permanent de 
teUes compensations. 

On aura peut-etre l t impression que ces quatre grands fac- 
teurs expliquent essentieUement Involution intellectnelle 
et cognitive de l’enfant et qu’il importe des lors de considirer 
k part le developpement de l’affectivit6 et de la motivation. 
On soutiendra meme 6ventuellement que ces facteurs dyna- 
miques fournissent la clef de tout le ^developpement mental, 
et que ce sont. en fin de compte, les besoins de croitre, de 
s’affirmer, d’aimer et d’etre valorise qui constituent les moteurs 
de l’intelligence elle-meme, aussi bien que des conduites en 
leur totalite et en leur complexity croissante. 

Nous l’avons vu a plusieurs reprises, l’affectivite constitue 
l’energ6tique des conduites dont 1’aspect cognitif se refere aux 
scales structures. II n’existe done aucune conduite, si intellec- 
tuelle soit-elle, qui ne comporte 4 titre de mobiles des facteurs 
affectifs ; mais reciproquement il ne saurait y avoir d’etats 
affectifs sans intervention de perceptions ou de comprehension 
qui en constituent la structure cognitive. La conduite est done 
one, meme si les structures n’expliquent pas son energ6tique 
et si, reciproquement, celle-ci ne rend pas compte de celles-l& : 
les deux aspects affectif et cognitif sont k la fois inseparables 
et irreductibles. 

G’est alors pr6cisement cette unite de la conduite qui rend 
les facteurs devolution communs k ces deux aspects, cognitif 
et affectif, et leur irreductibilite n’exclut en rien on paralle- 
lisme fonctionnel, assez frappant meme dans le detail (nous 
l'avons vu k propos des « relations objectaies », des liaisons 
interindividuelles ou des sentiments moraux). Les sentiments 
component, en effet, d’indiscutables racines hereditaires 
(ou instinctives) sujettes & la maturation. 11s se diversified 
au cours de Pexpenence v6cue. Ils tirent un enrichissement 
fondamental de l’6change interindividuel ou social. Mais 
par-del^, ces trois facteurs, ils component & coup s dr des 
conflits ou des crises et des reequilibrations, toute la formation 
de la personnalite etant dominie par la recherche d’une certaine 
coherence et d’une organisation des valeurs excluant les dechi- 
rements interieurs (ou les recherchant mais pour en tirer 
de nouvelles perspectives systematiques, comme celle de 
1' a ambiguite » et d’autres syntheses subjectives). Sans avoir 
& rappeler le fonctionnement des sentiments moraux avec leur 
equUibre normatif si voisin des structures operatoires, il est 
done exclu d’interpreter le developpement de la vie affective 
et des motivations sans insister sur le rdle capital des auto- 
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regulations, dont toutes lea 6coles ont d’ailleurs, qnoique son* 
des noms divers, soulign6 l’importance. 

Cette interpretation permet de serrer d’assez pris l’ensemble 
des faits connus, d'abord parce qu’une equilibration est 
necessaire pour concilier les apports de la maturation, de 
l’expenence des objets et de l’exp6rience sociale. Ensuite nous 
avons vu, des le § 111, chap. I 67 , que les structures sensori- 
motrices se developpent en procedant de rythmes initiaux Ik 
des regulations et de celies-ci a une ebauche de reversibilite. 
Or, les regulations relevent directement du mode ici consid6r6 v 
et toute revolution ulterieure (qu’il s’agisse de la pens6e ou 
de la reciprocite morale, comme de 1’equilibration propre 
k la cooperation) est un progres continu conduisant des regu- 
lations k la reversibilite et & une extension ininterrompue de 
cette demiere. Quant a la reversibilite, elle n’est pas autre 
chose qu’un systeme complet, c’est-a-dire enticement 6qui« 
Ubre, de compensations, telles qu’i chaque transformation 
corresponde la possibilite d’une inverse ou d’une reciproque* 

L’equilibration par autoregulation constitue ainsi le pro- 
cessus formateur des structures que nous avons decritea et 
dont la psychologie de l’enfant permet de suivre pas a pas 
la constitution, non pas dans I’abstrait, mais dans la dialectique 
vivante et vecue des sujets qui se trouvent aux prises, Ik 
chaque generation, avec des problemes sans cesse renouvel6s 
pour aboutir parfois, en fin de compte, k des solutions qui 
peuvent etre quel que peu meilleures que celles des generations 
pr6cedentes. 


www.frenchpdf.com 


BIBLIOGRAPHIE 


Traiti de psychology expirimentale , par P. Fraissk et J. Piaget : 
Fascicule VI, La perception, puf, 3« id., 1975. Fascicule VII, 
L‘ intelligence , puf, 3« id., 1980. 

Traiii de psychologie de Venfant, sous la direction de H. Gratiot* 
Alphand^ry et de R. Zazzo. 

M, Bergeron, Psychologie du premier Age , puf, 5* id., 1973. 

— Le ddueloppement psychologique de Venfant, puf, 1973. 

L. Carmichael, Manuel de psychologie de Venfant , preface & la 
traduction fran?aise, R. Zazzo, puf, 1952. 

J. Dufoyer, Le diveloppement psychologique de Venfant, de 0 d 1 an, 
puf, 2« id., 1979. 

A. Freud, Le moi et les micanismes de defense, puf, 9 e id., 1979. 

Th. Gouin*D£carie, Intelligence et affectiviti chez le jeune enfant, 
Delachaux A Niestli, 1962. 

— C. Koupernik et R. Dailly, Diveloppement neuropsychique du 
nourrisson, puf, 4 e id., 1980. 

B. Inhelder et J. Piaget, De la logique de Venfant d la logique de 
Vadolescent, puf, 2 e id., 1970. 

M. Laurendeau et A. Pinard, La pensie causale chez Venfant, 
puf, 1962. 

G. -H. Luquet, Le dessin enfantin, puf, 1927. 

D. Osterrieth, Introduction d la psychologic de Venfant, puf, 
13* id., 1976. 

J. Piaget, Le jugement moral chez Venfant, puf, 4* id., 1973. 

— La construction du riel chez Venfant, 1937, Delachaux dc Niestli, 

2* id., 1950. 

— La formation du symbole chez Venfant, 1945, Delachaux A Niestli, 
2 * id., 1964. 

— La representation du monde chez Venfant, pup, 5* id., 1976. 

— Les micanismes perceptifs, puf, 2* id., 1975. 

— et B. Inh elder, Le diveloppement des quantitis physiques chez 
Venfant, Delachaux A Niestli, 1941, 2* id. augments, 1962. 

— et B. Inhelder, L' image men/ale chez Venfant, puf, 1966. 

— et B. Inhelder, La representation de Vespace chez Venfant, Pint, 
3* id., 1977. 

— et B. Inhelder, De la logique de Venfant d la logique de Vado- 
lescent, puf, 2* id., 1970. 

R. Spitz et W. G. Cobliner, De la naissance d la parole. La 
premlire annie de la ole, pup, 6 e id., 1979. 

H. Wallon, Les orlgines du caractkre, puf, 6* id., 1976. 

— Les origines de la pertsie chez Venfant, pup, 4* id., 1975. 


www.frenchpdf.com 


